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CORRESPONDANCE 

s E C R E T E^ 

POLITIQUE & LITTÉRAIRE^ 

o u 

Mémoires pour servir à PHîstoîre 
des Cours , des Sociétés et de la 
Littérature en France y depuis la 
mort de Louis XV. 

De Paris ^ le 24 Juin ^ 1^7^ • 

VJn imprime un petit ouvrage ' servant de suit« 
aux Epreuves du Sentiment^ collection si inté- 
ressante I entreprise par M. d'Arnaud^ son 
titre est Liebman : ce nom vous annonce ^ 
Monsieur , qu'il s*agit d'un Allemand ; il est le 
Léros de Tbistoire dont le sujet est assez sin- 
gulier, a Liebman difficile en amour ^ comme en. 
amitié | quoique très-jeune , sent le peu de soli- 
dité ^ de ce que nous appelions attachement y 
inclination ; il a un besoin extrême d'aimer , et 
d'être aimé ; il conçoit d'abord l'idée d« se retirer 
dans une très-belle terre dont il est possesseur;, 
et là livré à ses chimères et à ses regrets , il 
desireroit comme un autre Pygmalion qu'une 
statue s^animât exprès*pour lui. La femme d'un 
de ses jardiniers vient à accoucher d'une fîll9> 
Qui annonçoit toutes les grâces réunies. Liebman 
forme le projet de choisir cette fille pour l'objet 
de tous ses vœux ^ et dans ÇC dessein ^ il ikoA- 
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( 4 ) 

gme de faîfe accroire à Tenfant ^ sît6l quM[# 
ouvrira les yeux 9 qu'il n'y a qu'elle , sa mère j 
et lui Liebman, qui existent sur la terre. Ce 
plan en elFet est mis en exécution : Amélie est 
élevée dans l'idée qu'il n'y a d'autres créatures 
«embiables à elle que sa mère et son amant ^ 
ce qui forme des situations neuves et singulières. 
M« d'Arnaud , en écrivain qui connoît parfai- 
tement le cœur humain , nous montre Liebman 
«nnuyé de son bonheur 9 et voulant réveiller son 
goût en découvrant à un de ses amis cette aven- 
ture <qu'il tenoU cachée ^ cet ami ^ comm« cela 
devoit nécessairement arriver ^ enlevé Amélie. 
Liebman court par-tout y cherchant sa maîtresse ^ 
il la trouve enfin , mais expirante } elle lui ra- 
conte les divers événemens qui les ont séparés. 
Liebman ^ tourmenté par la jalousie 9 est charmé 
d'avoir retrouvé Amélie 9 mais il a le cœur dé* 
chiré par des soupçons , et ne veut plus l'épouser. 
Sa maîtresse meurt I Liebman reconnoît son inno- 
cence 9 et la douleur ^ peu de temps après , lo 
plonge au tombeau. » Cette anecdote est pleins 
de ce sentiment , et de cette mélancolie si tou- 
chante qui caractérise les ouvrages de M. d'Ar- 
jiaud ; cet auteur y fait l'éloge de la nation Alle- 
mande f et lui témoigne hautement sa recon- 
sioissance 9 ce qui fait honneur à son cœur ainsi 
qu'à ses talens. Cet écrivain est d'autant plus 
estimable qu'en ce moment où dans la littérature 
même il y a de ia fermentation et de l'anime- 
sîté 9 il n'est d'aucun parti , d'aucune secte , et 
ne répond à aucune critique , ou plutôt à mil 
libelle i car c'est le ton à la mode 9 nos gens 
de lettres et nos avocats sont en général deux 
troupes de .dogues furieux qui aboient et dèclû- 
rent. 
L^histplre des causes célèbres et la collectioqL 
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âes mémoires curieux et singulier» qui ont âmnsA 
le public depuis trois ou quatre ans y formeront 
un ouvrage aussi considérable que ce qu'on aroit 
jusqu'alors rassemblé en ce genre. Il se prépare 
un nouveau procès qui servira encore d'aliment 
au goût qui s^accrédite de la lecture de ces sortes 
de productions. M. D * * * mécontent des mœura 
d'une épouse tendre j mais dont la tendresse 
avoit pour objet d'autres hommes que lui , solli- 
ci toit luie lettre de cachet pour la faire enfermer 
dans un couvent. Un beau Jour cette femme dispa- 
roît; M. D*** persuadé que la crainte du 
châtiment qu'il lui destinoit l'a engagée à fuir ^ 
n'est pas étonné de son absence : il fait des re- 
cherclies inutiles pour découvrir le lieu de sa 
retraite. Au bout de quelque temps :1 est assigné 
en séparation j malheureusement pour lui ^ il 
fburnissoit assez de motifs pour décider les juges 
contre lui : d'ailleurs sa femme étoit sans fortune j 
aucune raison d'intérêt ne balançoit à ses yeux 
la satisfaction d'être délivrç d'une compagne pour 
laquelle il avoit de l'aversion ; il n'oppose qu'une 
foible résistance , la séparation est prononcée» 
Sur ces entrefaîtes il apprend la mort d'un oncle 
qu^il ne connoissoit pas 9 et qui étoit venu jouir, 
à Cadix y de gros biens j qu'il avoît amassés dans 
l'Amérique Espagnole. M. D**^ en étoit le 
seul héritier j retenu à Paris par des occupations 
importantes desquelles son état dépendoit , il 
ne peut aller lui-même recueillir cette succes- 
sion ; il remet sa procuration à un négociant 
de Cadix .que lui indique im de nos premiers 
banquiers. Sa surprise fut extrême lorsqu'il en 
reçut cette lettre. « Votre procédé , Monsieur ^ 
» me paroît étrange j vous me chargea de re- 
» couvremens que vous avez faits vous-même ^ 
a» H ne TQU8 jesteplus rien à prétendre de la succès^ 
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«ion de MonsîeTO votre oncle } mes Berrice» 
Vous étant inutiles ^ vous ne devez pas les ré- 
clamer ». M. D*** confondu^ écrit de nou- 
veau , proteste qu'il n'a pas quitté Paris et 
supplie i^Ëspagnol de l'aider à pénétrer un mys- 
tère inconcevable pour lui. Il demande les plus 
frands détails de ce qui s'est passé à la mo'r€ 
e son oncle , . et les éclaircissemens les plu» 
circonstanciés sur ce prétendu lui qui a usurpé 
la succession. Tel est le résultat des informa- 
tions et des renseignemens qu''a donnés un 
vieux Talet de chambre du défunt. Le bon Amé- 
ricain sentant sa fin approcher avoit écrit à 
jM. D*** pour lui témoigner son désir de voir 
et dVmbrasser son unique hériti^er avant de des- 
cendre au tombeau. Peu de temps après étoit 
arrivé à Cadix un homme se disant M» D*** 
qui sous quelques prétextes d'affaires avoit en- 
gagé le mourant à mettre toute sa fortune 
sous le nom de Madame D*^*^ à qui en effet 
il «voit tout légué. La succession consistoij 
principalement en effets raobîliaîres, le soi-disant' 
M. D^^* s'étoit emparé de tout , et étoit re- 
parti sur le champ. Cps nouvelles Furent un 
coup de foudre pour M. D *** qui découvrit 
bient(*>t à Paris que sa femme avoit intercepté 
la lettre du vieux oncle ^ qu'habillée en homme 
et munie des papiers qu'elle avoit su se procurer 
chez son mari , elle avoit été jouer à Cadix le rôle 
de M. D***ets'étoit comme on vient de le dire 
approprié ainsi la succession. M. D *^ veut 
plaider pour faire casser le testament. Ses moyena 
«ont que l'oncle ne s'est porté à le déshériter 
que par une indigne supercherie , que le bon- 
homme croyoit remplir les vues de son héritier 
en léguant tout à sa femme , et que la volonté 
du testateur a été constamment de lui laisser 
tous se» biens* 






On Tolt hitn que les lettfea ié Câcliet> tt 

les entraves de la censure intimident les litté« 

Irateurs* Plus de productions , soit ingénieuseâ 

•oit intéressantes. Nos théâtres ne présentent 

^ue des nouveautés qui sont vieilles dès le pre^ 

mier jour ; il n'y a que les tréteaux de l'A m* 

bigu-comique ( spectacle forain établi par le Sr* 

Audinot } où: l'on offre avec une critique amere ^ 

le tableau de nos filles entre ténues. La méchante 

plaisanterie que je vous ai fait connoître , et 

qui a couru sous le titre de Liste des curiosités 

^e la foire Si été mise en action ^ et est présentée 

avec très-peu de retranchemens sur ce théâtre. 

l^a demoiselle Duthé a sonné le tocsin contre 

le témérr ire Audinot : arrivée à son spectacle > 

lorsqu'elle sut qu'on jouoit cette pièce 9 elle se 

retira brust^uement^ et ses compagnes suivirent 

flotiexejiple. 

ÉNIGME. 

KTon père vît dans le carnage ^ 

Ma merc a fait jaser souvent ; 

Bfa sœur honnête, douce et sage 

Vaut mille fois mieux que nous croîs | 

£t n*a personne sous ses lolx. 

7e fuis la grandeur , Topulence , 

Jfe visite peu les palais; 

C*e8c dans les champs que je me plais; 

Je suis colère , un rien m'oifense s 

7c suis bon , facile y indulgent ^ 

7c suis léger comme le vent,- 

Se je me pique de constance. 

Je suis timide, circonspect: 

Hardi, violrnt, plein d*audace ; 

Je peste , je gronde ,' et menace ^ 

En parlant toujours de respect. 

7e suis gai jusqu*^ la folle , 

Et souvent des plus grands plaisirs 

7e passe \l la mélancolie. 

Impétueux dans mes désirs-, 

Quelquefois, suivant roccurrencc/ 

Je sais m'armcr dt patience : 
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afiaires étrangères die M^drl^I. M. de FambaF 

e«t l'auteur dé cette violence l c'est par un 
moyen pareil que cet homme audacieux décou- 
vrit le secret du pacte de famille entre les 
branches de la maisoil de France. L'Angleterre 
dont le commerce est respecté par les Barbares* 
ques^ et dont les vaisseaux sont par conséquent 
assurés à un prix bien moindre que ceux de 
toute autre nation , ne verra pas tranquille- 
ment écraser une puissance qui ne gène qne 
ses concurrens. Mais elle a dans ce moment-s 
ci de sérieuses affaires pour son compte j car 
le ministère de Londres vient de recevoir la 
nouvelle d'un combat qui s'est donné entre 
les troupes de Boston et celles de la Métro- 
pole. Ces dernières qui mar choient pour s^em-» 
parer d'un magasin^ ont été repoussées avec perte 
d'environ 2CO hommes y. et dans le mcmient 
où le vaisseau qtii a apporté cette nouvelle à 
Londres met toit à la voile y milord Percy 
mar choit avec un gros détachement pour sou- 
tenir les troupes battues r ainsi la guerre ci- 
vile est déclarée par ce premier acte d'hos* 
tilité. Le grand point seroit d'avoir & présent ^ 
dans notre ministère ^ un homme capable de 
profiter de la circonstance. Les Anglois le sen* 
tent bien y et confessent que le retoiur die M» 
^e Choiseul les fer oit trembler. » 

Jusqu'à présent il n'a pas été possible de 
pénétrer les raisons que la Reine a eues d'exi- 

fer y pour ainsi dire j^ l^éJoignement de M« le 
uc d'Aiguillon j il faut qu'elles soient bien 
sortes 5 puisgu'elïe y a mis une opiniâtreté qui 
a décidé le Roi à se rendre à ses désirs.. 

Depuis cet événement ^ on a beaucoup parld 
de la rentrée de M. le duc de Choiseul dans 

W mim^xe.. Cet JEx-Minùtre arrive k Paris» 
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dix à douze jours avant le sacre 9 et déjà tau» 
ses amis le replaçoient dans les emplois qu^il 
a occupes 9 ou lui donnoient au moins une place 
dans le conseil; ils le suivoient en foule à la 
cour 9 à la ville et par - tout. Ces démonstra" 
tious d'attachement trop marquées sans doute ^ 
lui ont fait un tort peut-être irréparable ; dix 
moins est-il certain que 9 lorsque dans la cé- 
rémonie du sacre ^ les grands firent leur rêvé* 
rence au Roi ^ le Monarque dit quelque chose 
à chacun d'eux j et que Mrs. le maréchal de 
Richelieu ^ le duc de Choiseul , et le comte de 
Maillebois furent les seuls auxquels il n'adressa 

Î>as la parole. Il y a plus j à Rheims même ^ 
a Reine a entretenu M. de Choiseul pendant 
plus d'une heure, et l'on croit qu'elle a été 
chargée par le Roi de lui dire que l'espèce de 
parti quil paroissoit se faire, lui déplaisoit» 

De Paris f le premier Juillet i^f^S. 

. Il paroi t deux réfutations de l'ouvrage de 
M. Nccker sur la législation des grains. L'une 
est de M. l'abbé Morellet ; l'autre plus éten- 
due , plus détaillée où M. Bandeau oppose prin- 
cipe à principe , et entre dans une discussion 
approfondie^ a été insérée dans les éphémé- 
rides \ ainsi je me bornerai à vous entretenir 
de la première. 

L'abbé Morellet promet un ouvrage plus con- 
sidérable sur cette matière .• celui que je vous 
annonce a pour titre Analyse de V ouvrage 
intitulé^ etc. etc. L'auteur y présente d'une 
manière aussi ingénieuse - qu'adroite ^ mais ce- 
pendant très-fidelle , les propositions qui se trou- 
vent répandues dans le livre estimable de M» 
Necker, et qui y sont à la vérité enveloppées 
dans un fatras de déclamations quelquefois élo« 
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fientes auquel un mérite ëtranger à son but 
principal ne peut sauTer le reproche de la dif^ 
fusion. L'objet de M. Morellet est de prouver 
que le travail de M. iN^ecker a les deux plus 
grands défauts dont un ouvrage de cette nature 
est susceptible ^ Tincohérence entre les parties j 
et la contradiction entre les principes* A Tap- 
pui de cette dernière imputation , et pour 
preuve des inconséquences auxquelles le génie 
bouillant de M. Necker Ta entraîné , M. Mo- 
rellet entreprend de démontrer que les règles 
que cet anti-économiste dicte à Padministrati )a 
et les raisonnemens sur lesquels il les fonde ^ 
conduisent au système de cette même liberté 
qu'il combat» Le critique ajoute que si les ad- 
ministrateurs actuels avoient mis sur leur bu- 
reau la législation et le commerce des grains 
pour en suivre toutes les maximes pratiques et 
ce que Fauteur lui-même appelle &es résultats y 
leur conduite auroit été précisément celle qu'ils 
ont tenue. £n effet , la seule exception qu» M. 
^ecker admette à la permission de vendre hors 
des marchés y e&t le cas où le bled seroit au- 
dessus de 3o liv. le septier y et son antagoniste 
observe que, i^. jusqu'au mois de mars de cette 
.année y les grains ne sont pas montés à 3o liv. j 
jnérae dans les pays où ils sont aujourd'hui à 
ce prix ; la cberté qui s'est déclarée dans le 
mois d'Avril y et s'étoit préparée dans les mois 
précédens , a donc eu lieu dans un état de choses 
où la législation de M. Necker a été exécutée 
dans le fait. 2^. Il est étrange qu'on donne 
comme spécifique contre la cherté une I0' dont 
J'effet immédiat et nécessaire est de faire ren- 
chérir les grains ; tel est celui de Pappprt forcé 
aux marchés , qui occasionne de gros frais aux 
Tendeurs et aux acheteurs. 3". Cette' loi est à 
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CQntre-sens 9 elle, ordonne l'apport au marcBS 
précisément lorsque les bleds sont chers 9 et qâe 
les possesseurs de grains ont un plus graml 
intérêt è les vendre j c'est lorsque ce bled est 
à bon marché qu^îl Êuidroit obliger d'en por- 
ter, puisque c'est alors que Te motif d'en por- 
ter est phis foible ,. etc. etc* 4*« L'obligation 
de porter aux marchés dans les temps de chertt^ 
»e- peut que les faire renchéîrir encore 9 puis^ 
q^u'elle avertit le public de la détresse qu'ont 
craint ^ etc. etc. Quant au moyen que propose 
M. Necker d'obliger les boulangers à avoir un^ 
provision dans certains temps de l'année ^ |b 
croia superflu de vous rapporter les raisonne^ 
lœna par lesquels M. MorelPet en démontre- 
l'imposaibiiité , llnutijité et même lea inconv^ 
niens^ je ne doiute pas qu'à la lecture de l'ou» 
vrage ^ ils ne se soient présentée à votro es*» 
prit., Vous aure;s reconnu en géiiéral, Monsieur,^ 
Qu'après, avoir parlé' avec .là; plus grande forco- 
contre la liberté du co-mmerce intériisur des. 
crains, la seule qui existe maintenant en Francey 
M.. Necker a n&n -«seulement senti toute lar 
force àe9 obfections^ faites contre les loix pro*» 
bibitives y mais qu^il n'a mê^ne., par lès moyens, 
^u'îl propose , apporté que de bien foi blés di^ 
guea, au torreiit de maux dont il accuse la li- 
berté d'êtçe la seurçe , et dont ^le est peut^ 

être le aeul remède «. . 

Four vous distraire un peu de là sécheresse 
d^une matière à laquelle je souhaite , Monsieur ^, 
qu''on n'ait dian« vos cantons aucune raison 
de prendre- un vif intérêt , j^ssaierai de vous, 
amuser par le propos d'tm de ces cochers dè^ 
louage q^ue noua nommons. Âaeres» Un mou»*^ 
c^etaire le trouve seul sur 1% place d^uis 1^ 
|tna.bourg St^ Aisktoiae dimanche dieruisr ^ nMmtft 
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^laxis son carrosse 9 et lui donne ordre de le coa^ 
clziire au Coliséê} rendez-vous de plaisir ^ dojit 
Vous aurez sans doute appris rétablissement» 
C'étoit proposer au fiacre de parcourir au-delà 
ûtt plus long diamètre de Paris. — Monsieur f 
répond le cocher avec le plus beau sens froid'y 
je ne tous conduirai- pas. - Drôle , ta marche- 
ras^ — non y Monsieur j je vous le répète. Après 
quelques altercations , le mousquetaire s'écnauf^ 
ies et témoigne que son intention n*est par de 
changer d'avis. Monsieur , répond le fiacre avec 
un air très-philosophique : Je rais vous prouver 
qu^il n'^est pas possible que je vous conduise^ 
vons allez tirer l'épée et m^en frapper j je vous 
répmidrai par un coup de fouet y tous, me pas- 
serez -votre épée au travers du corpa, don« 
je ne vous mènerai pas. Le mousquetaire vaincu 
par l'excellente logique du fiacre descendit sans 
répliquer et le laissa M. 

Les grands hommes donnent de l'éclat à tout 
ce qui les entoure, et la célébrité dont ils jouis-» 
sent répand de l'intérêt sur les moindres cir« 
constances qui les concernent.. On en recherche 
les détails avec plus de curiosité 9 lorsqu'elles 
ent serTÎ" à électriser- leur génie , et à en faire 
éclorre quelque étincelle L'£urope entière s'est 
intéressée à la querelle de M., de Voltaire . avec 
M. de Maupertiiis.. La gai té avec laquelle le 
premier des beaux esprits de ce siècle a signalé 
sa vengeance y vous aura engagé ^ Monsieur y 
à lire les petites pièces qu^il a faites à cette 
eccasion , et qui se trouvent dans ses œuvres», 
lie hasard m^a procuré' deux lettres qui n'ont 
point été connues y et ^ui ne vous amuseront 
pas moins que les autres pièces relatives au doc^ 
tea< AKiiàik^ 
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Lettre de M. de Maupertuis à M, de Voltaire j 
du premier Avril fp^S» 

a Je tous déclare que ma santé est asse» 
bonne pour vous Tenir trouver par - tout où: 
TOUS serez ^ pour tirer de vous la vengeance 
la plus complette. Rendez grâces au respect 
et à l'obéissance qui ont retenu jusqu'ici moa 
bras. Tremblez ». 

Signé Maupertuis r 

« 

Réponse de M, de Voltaire. 

a J'ai reçu la lettre dont vous m'honorez ^ 
TOUS m'apprenez que vous vous portez bien^ 
que vos forces sont entièrement revenues 9 et 
TOUS me menacez de Tenir m'assassiner 9 si ie 
publie la lettre de la B^aumelle. Ce procédé 
n'est ni d'un président d'académie , ni d un bon 
chrétien tel que tous êtes. Je vous fais moa 
compliment sur votre bonne santé , mais je n'ai 
pas tant de forces que vous. Je suis au lit de-^ 
puis quinze jours , et je vous supplie de dif- 
férer la petite expérience de physique que vous 
voulez faire. Vous voulez peut-être me dissé- 
quer : mais songez que je ne suis pas un géant 
des . terres australes ^ et que mon cerveau est 
si petit que la découverte de ses fibres ne vous 
donnera aucune nouvelle notion de l'ame. De 
plus , si vous me tuez , ayez la bonté de vous 
souvenir que M. de la Beaumelle m'a promis 
de me poursuivre jusqu'aux enfers. Il ne man- 
quera pas de m'y aller chercher , quoique le 
trou qu'on doit creuser par votre ordre jus- 
qu'au centre de la terre et qui doit mener tout 
droit aux enfers, ne soit pas encorç commencé : 
il y a d'autres moyens d'y aller; et il se trou- 
T(^ra que je serai mal mené dans l'autre monde | 
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comnid Yoas inTavez persécuta dans celui - cf« 
Voudriez-vous 9 Monsieur , pousser Panimosité 
si loin ? ayez encore la i>onté de faire une 
petite attention : pour peu que vous vouliez 
exalter votre ame pour voir clairement l'ave- 
nir , vous verrez que si vous venez m'assassiner 
4 Lieipsick y où vous n^êtes pas plus aimé qu'ail'^ 
leurs 9 et où votre lettre est déposée 9 vous cou- 
rez quelque risque d'être pendu; ce qui avan- 
ceroit trop le moment de votre maturité , et 
seroit peu convenable à un président d'acadé- 
mie. Je vous conseille de faire d'abord décla- 
rer la lettre de la Beaumelle forgée et attenta- 
toire à votre gloire dans une de vos assemblées : 
après quoi il vous sera plus permis peut - être 
de me tuer , comme perturbateur de votre amour- 
propre. Au reste, je suis encore bien foible j 
vous me trouverez au lit y et je ne pourrai que 
TOUS jetter à la tête ma seringue et mon pot 
de chambre ; mais dès que j'ain'ai un peu de 
force 9 je ferai charger mes pistolets cu/n put- 
vere pyrio , et en multipliant la masse par le 
quarré de la vîtssse ^ jusqu'à ce que l'action 
et vous soient réduits à zéro , \i vous mettrai 
du plomb dans la cervelle } elle paroît en avoir 
besoin. Il sera triste pour vous que les Allemands 
que vous avez tant vilipendés aient inventé la 
poudre . comme vous devez vous plaindre qu'ils 
aient inventé l'imprimerie. Adieu ^ mon cher 
président ». Signé ^ Voltaire. 

Les spectacles sont taujours sans nouveautés. 
L'afiaire de M. Mercier prend *une tournure 
plus favorable pour lui qu'on n'osoit l'espérer 
d'abord; la lettre de cachet est révoquée. Hors 
celui qui l'avoit sollicitée , les gentilshommes 
de la chambre sont les premiers à demander 
que cette sorte de procès se juge ^ et on no 
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^oute pas qu^ils ne préfèrent les intérêts Je^ 

jgens Sb lettres à ceux des comédiens. Ce «e* 
roit à la konte de la nation s'il en arrivoit 
autrement ^ et il ne faut pas que des histrions 
puissent entrer en parailelle avec des citoyens 
dont la Frahce s^onore à tant de titres. Les 
comédiens peu assurés sur le sort às,^ Arsaci" 
des ^ tragédie en 6 actes qu'ils vont donner ^ 
ont offert pour ne la point puer , 5o louis an 
poète \ il les a refusés quoique fort pauvre ^ et 
veut absolument qu'on représente sa pièce ^ 
disant avec naïveté que depuis Corneille os 
n'aura pas vu une semblable tragédie \ vchis ob- 
serverez que le Poëte est Provençal , ce qui 
est peut-être pis que gascon. A propos de gens, 
de lettres ^ plusieurs d^entr'eux se proposent 
de se réunir pour présenter une requête à Ta 
cour à l'effet qu'on rétablisse la librairie sur 
l'ancien pied , c'est-à-dire , que l'on crée un©- 
espèce de ministre à part , chargé à%s détails, 
de la littérature ^ ainsi que M^ de Malesherbes^ 
l'a été pendant plusieurs années» Alors ce mw 
nistere seroit séparé de la police dont les au<^ 
très soins sufjBsent pcMir occuper entièrement 
un magistrat» 

Il circule deux petits ouvrages nouveaux y, 
sous le titre de Censure et de Consultation de 
T Ordre des Avocats, Ce sont des apologies de- 
la conduite qu'a tenue cet Ordre à Tegard de 
M. Linguet y et celui-ci veut y dit-on, feire re- 
tentir les tribunaux de SCS plaintes contre ce^^ deu& 
productions» Il a apostrophé à cette occasion um 
M. Coqueley.. Cet ancien confrère de M. Linguet 
est un de ces farceurs de société y de ces plaisans 
qui trmivent ou cherchent à tout le mot pour rire y 
enfant gâté par àid% femmelettes et des oisifs fd' 

îtéfOB^ ; que ni% Touli^Â^TOUs |, M»^ Lia 
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E. • • et ? •-« Vous dire ma façon de penser f 
. Coqu .\ . e . . . laid. ( cocu et laid ). Vous 
remarquerez que cet avocat mérite . assez lew 
deux ëpithetes. 

Voilà le fameux Beaumarchais de nouveau suir 
la scène : M. de Richelieu Va. choisi pour rëdi«- 
ger ses mémoires contre la Dame de Su Vin- 
cent y et il sVst rendu médiateur entre les Comé- 
diens françois et leSr. Mercier. M. le Maréchal 
n'est pas moins exposé qu'un particulier aux effets 
de la licence qui s'est introduite dans le Barreau. 
Le nommé Benavent , anciennement son Talet 
de chambre que ce Seigneur a accusé de connivence 
0vec la Dame de St. Vincent y vient de publier 
un Mémoire y dans lequel il se défend de son 
mieux ^ et dans un moment de gaité il dit : M. 
lé Maréchal s^est mêlé de commerce. La preuve 
en est y le procès qu'il a eu avec M. Thébalde 

de Gènes II .se peut très-fort qu'après 

aTOir été le compagnon de Mars y il ait voulu ^ 
être l'émule de Mercure. C'est ainsi que l'on 
plaide aujourd'hui ; M* l'Avocat vmm Eaire briller 
son esprit, quoi qu'il en coûte; il oublie la 
cause pour faire une épigramme y et croit avoir 
beaucoup fait pour son client quand il a dit une 
impertinence extra judiciaire à son adversaire. 

On dit que M. de Sartine instruit de quel- 
ques pr<^o8 tenus sur son compte par 'l'abbé 
Baudeau y sVn est plaint à M. Turgot qui lui 
a répondu^ «je vous abandonne l'Economiste^ 
a> et s'^îl est coupable y. qu'on le mette à la Bas^ 
» tille f y> que M. de Sartine a répliqué qu'il 
ne vouloit point obtenir de l'autorité y mais de la 
justice 9 vengeance du ealomniateur ; en consé- 
quence y on s'attend à voir intenter une action 
eriminelle contre l'abbé. Pour moi je crois M* 
de Sartine trop sage et trop au-dessus à tous égard9 
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de l'abbé et Ae ce qu'il peut dîre et écrire ^ 
pour Youloir entrer en lice avec lui. 

De Parié , te 6 Juillet i^f^S^ 

Un de nos littérateurs les plus estimés se trouva ^ 
dans un moment de gêne 9 en retard avec un 
créancier de mauvaise Lumeur; celui-ci pour 
ramener à la jurisdiction consulaire où on ne 
, connoit que des causesr de commerce 9 s^avisa de 
le qua]iHer dans une assignation de Marchand 
poète. Nous avons ici quelques auteurs qui 
méritent mieux ce titre. Vous savez que M* 
Linguet appelle la boutique du Sr.- Lacombe f 
libraire 9 une fabrique de Journaux. Il est vrai 
que ce libraire pourroit mettre pour inscription 
à sa porte : Ici on fait et vend toutes sortes 
de livres, 11 en est à-peu-près de même dît 
8r. Covtard : des compilations , et dVutres petit» 
ouvrages de sa façon ne sont pas les moindre* 
objets de son négoce. Il vient de mettre en vente* 
Une nouvelle production de sa plume ^ intitulée : 
Le Génie du Pontife y ou Anecdotes y Pens^e^ 
et Traits historiques de Ganganelli ^ Pape Clé^ 
ment XIV , né en iyo6 , Pape en tyG^ ^ et 
mort en iyy4 5 suivis d'un Essai historique sur 
le Conclave ^ sur les cérémonies qui s'observent 
d l'élection des Papes , sur l* origine des Car» 
dinaux et leur création , des noms des Membres 
qui composent le sacré Collège actuel» Cette bro- 
chure , Monsieur , vous fera plus de plaisir à 
lire que le travail fastidieux et cagot du Mar- 
quis de Carraccioli sur le même sujet. Ganganelli 
se peint lui-même dans l'ouvrage de M. Cos- 
tard qui s'est borné à rapporter fidèlement le« 
propres pensées de ce Pape , les faits et les 
traits historiques où il a joué le principal rAle. 
Comme cette production sera extraite dans lea 
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^oumanx j je me bornerai , Monsieur ^ a raaê 
rapporter dieux des pensées du feu Pape que 
le Sr. Costard a réunies par ordre alphabétique. 

ce Conversation. Personne ne cause plus vo^ 
» lontiers que les gens d'étude quand ils sontr 
» en train ; on veut dire en une heure ce 
y> qu'on étouffe pendant dix. 

ce François. Il me paroi t que les François ne 
3» sont pas si riches en expressions que les Ita- 
» liens , mais qu'ils le sont davantage en pen- 

» sées Je connois une multitude d'ou- 

» vrages composés en Italie j où l'on est en- 
» chanté des fleurs , des cascades > des points 
» de vue qui en font l'agrément, mais où Pou 
» ne trouve pas un seul fruit à cueillir 5 le 
» mal vient de ce que nous avons une langue 
» qui nous rend paresseux à penser j comme 
» elle est extrêmement belle et riche , noua 
» croyons avoir assez fait lorsque nous l'em- 
» ployons avec art ^ et comme elle est sédui- 
» sant« , elle nous entraine malgré nous, et 
s au-lieu d'être précis nous devenons diffus »• 

Le feu Pape a montré dans ses paroles com- 
me dans sa conduite infiniment d'esprit : on 
perd beaucoup , Monsieur ^ à la loi qu'il s'étoit 
îaite de ne rien écrire 5 il étoit tellement per- 
suadé qu'il y a déjr\ trop d'écrivains , qu'il 
craignit toujours d'en augmenter le nombre. 

L'Epître suivante qui vient de me tomber soua 
la main a éfé adressée par M. d'Arnaud à MM. 
les Echevins, de la ville de Paris en iy5j y et n'ar 
Toit point encore été imprimée. 

Il fut dn temps , ce temps hélas I n^est plus : 
Où n*ayaac pas le sol , mais un cœur tendre 9 
Une ame neuve , et dix-^tept ans en sus , 
l'art de donner du plaisir, et d'en prendre 
1,'arc bien heureux de faire des cocus. 
Avec Manon , simple et blinche fillette 9 
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Xe tonpoîé seul ; seul , je me suis trompé. 

Ce Dieu charmant , qui me sert d'interprète ^ 
L'amour aussi se priolt du soup^ : 

Vn tiers pareil aisément se convie 

Lorsque Ton veut ne se trouver que dcvoc. 

Il m*inspire cette vive folie 

Qui rend sur*rout aimable a deux beaux yvux ; 

Four éloigner la raison que j'abhorre , 

Avec le vin il écoit de moitié 

De ces soupers , peur-être dûs encore; 

( Las! le plaisir eft toujours mal payé). 

C*est-l)i. pourtant notre vrai nécessaire ; 

Je n*ai besoin de détailler la chère; 

Lorsque Tamour daigne en faire les frais, 

Qu'on peut k table , au gré de ses souhaits , 

Presser du pied une m^le jolie, 

On se noorfît de la pure ambroisie 

£t du nectar on s'enivre ^ longs traits. 

Présentement plus honoré , sans doute, 

Mais moins heureux , cet aveu - Ik me coûte* 

J'en suis fâché pour l'espèce Seigneur 

Qui se tracasse et tourmente sa vie 
Pour attrapper un rayon de bonheur ; 
Foible lueur vainement poursuivie 1 
Je ne sais trop quel esprit scélérat g 
Par un effet de sa sorcclerie , 
Tient le bien- aise en guerre avec Téclat» 

J'ai le flatteur et le rare av&ntage 
D'avoir ma place a ces soupers brillans, 

' Où la grandeur dans son vain étalage , 
Vient de son fa«te accabler tous les sens; 
Où dans le fcin de la riche abondance 
On mâche îi vuide , et périt d'abstinence. 
J'entends Marquis , Comtes et Ducs et Palis ^ 
Gens bien appiis , en toute chose experts ^ 
Tenir propos de toutes les espèces ^ 
Kous emporter du théâtre k Mahon , 
Puis revenir mettre Voltaire en pièces , 
£t cependant Mesdames les Duchesses 
Vantent Varlop ( * ) et son courtois jargon ^ 
Kt de son vers dénaturant le son , . 
Prdner sa Jeanne, et son mystique ânon: 
Traitent à fond Tinoculation ; 
Puis en bâillant ordonnent que bien vite 

( ^) Célèbre inoculateur. 
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XTn Bel esprit » complaisAnt parasite y 
Fasse sa charge , et coAce plaisamtiirnr. 
On voildroîc rire , on rit ea srîmaçauc f 
De la gritnacc en secret on sTrrîcft , 
A son secours on appelle le vin. 
Dieux 1 quel bouquet 1 quel Champagne divin { 
plein d*un esprit qui s^agîte et fermente , 
Et couronné d*une écume brillante , 
Que de plaisirs, que de joie aujourd'hui 
Jl nous promet I la main impatiente 
Vole auAievant ^ et TcBil rît 'k l'attente. 
Mais l'ennui mousse , et s*avale avec lu h 
Or je voudrois sans blesser la décence , 
Dont t'applaudit la grave édilité , 
Que par pitié pour ma fbible existence » 
Qui dans les sens met sa félicité ^ 
Daignât sourire k mon liumaniré , 
Xt de ce front , armé de bienséance , 
Xaîssit sortir un ra^^on de gatcé. 
Ainsi Caton , digne censeur de Rome» 
Se colorant d'un air de volupté , 
Se soBvenoic par fois qu'il étoit homme* 
Je voudrois donc que »mon Caton François 
Conformé en tout \ son heureux modèle » 
Dans un souper long , quoique sans apprêts 
oé les cinq sens seroient tous satisfaits , 
Pût réunir et ranûtié fidelle , 
Et ie plaisir l'un pottr l'autre Ils sont faits* 
Votre réduit doit itre leur chapelle. 
le menerois , sans escorte avec moi , 
Ce compagnon dont je reçois la loi. 
I/amour 1 l'amoui ; chez qui T chez un Edile l 
On ne voit point pareils. Dieux k la ville 9 
Je le sais bien : ne vous fâchez pourtant , , 
Digne échevin ; cet espiègle d'enfant 
Prendroit chez vous un maintien aussi sage ^ 
Aussi capable, un air aussi pédant , 
Que s'il soupoit avec l'aréopage. 
• Même au besoin, (Tamour se plie \ tour»^ 
Ix>rsqu*il veut plaire , aux échevins sur-tout) 
Il couvriroit d'une perruque Immense- 
Ce front , où rit le charme de l'enfance ; 
pus son menton de lys et dlncarnaty 
n dépioicroit un empesé rabat, 
El de 0e Dieu , la nudité charmante 




Iroit se perdre, avec tout son éclata . 

Dans lés replis d^une robe traînante. 

Mais laissons-lui son air tendre et fripon^ 

Contentons-nous dVn faire un échanson. 

Vous le verrez d'une tnain complaisante. 

Faire jaillir , dans un crystal riant , 

Cent diamans du nectar pétillant 

Qui du plaisir peint Timage brillante. 

Avec ce \in, bu chez une Manon, 

Ou bien chez vous , cette comparaison 

K'a rien d'ailleurs dont Védilité gronde ; 

(Cette manon lut pour moi tout le monde.) 

Avec ce vin , les plus douces erreurs , 

L'illusion dont i'heureuse magie 

Vient embellir les songes de la vie. 

Et revêt tout de ses vives couleurs , 

Cette gaité , mère de la saillie , 

L'enchaotemeat coule et passe en nos cœurs ^ 

2t nous soumet ^ Taimable folie 

Qui nous enchaîne avec des noeuds de fleurs. 

De si doux noeuds le Seigneur Dieu nous lie ! 

St puissiez .vous être c ncore , s'il lui plaie , 

Plus calotin ^ue votre ami ne Test 1 

En attendant j'aurai de vos rouvellcs , 

Si ma demande est faite ^ votre gré ; 

Permis i vous de couper les deux'aîlet 

Au bel enfant que je vous mènerai , 

De lui briser jusqu'k la moindre flèche, 

(Vous craignez tant qu'il ne vous fasse brèche) 

Entre ses mains d'éteindre son flambeau 

Et sur ses yeux d'abaisser son bandeau , 

Hormis un coin que , sauf l'échevinage , 

Il lèvera pour voir certain minois.. .• 

T'aurois déjk crayonné son image 

Si Ton pouvoir tracer , tout a la fois f 

Mille agrémens , une touchante voix. 

D'un esprit fin le léger, badinage , 

Deux grands yeux bleus , de l'amour vrais carqvols.; 

En voilk trop pour fixer mon hommage. 

Dn St. 1 1 défaut çàte cet assemblage ; 

Car il faut bien que par quelques endroits , 

L'hummlté décelé son ouvrage ; 

Je le dirai : cet objet es trop sage : 

Pour mon tnalheur, ajoutez - vous soudain^, 

tas 1 mon ami , que sert-il de le dire l 
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A met âépfiM iu4ieu de vouloir nre,* 

Kn bon chrétien , en discret Ecbevîn ^ 

Sevez-vous pas plaindre votre proebsun f 

Trier le Ciel que sa grâce m'inspire. 

Je suis pétri d'un malheureux levain , 

Vous le favez; j'ai Vame assez honnête, 

%jCB sens hélas 1 un tant soit peu catîns ; 
H'accord, je cède i mes goûts libertins , 
f*en suis fâché pour Messieurs ces humains 
Qui mettent l'hooime au-dessus ,de la bêtC| 
Mais )t mes sens volontiers je fais fêre; - 
Quand le plaisir se trouve sous ma main. 
0r, cet objet, gentille créature , 
Qui réunit Taif noble et Taîr qantîn , 
l^ont l'art de plaire est exempt d'imposture^ 
Qui sait séduire , et me toucher enfin, 
Farott peu propre ^ chanfi;er tha nature. 
Qui voit briller de semblables attraits , 
l>e la beauté sent bien vite Tempirc; 
Jl U convoite , et voudroit faire pire , 
Ou mieux peut-être ; \ de pareils souhaits 
On doit se taire , et c'eft ce que je fais. 

Quand une jeune Demoiselle n'a pas a^ses 
Ae force pour combattre la nature et une pas- 
sion qui quelquefois n'a dans son principe rien 
de repréhensible , il est rare qu'elfe ne troure 
des moyens pour cacher Ifss suites de sa foi- 
blesse. Lorsque le mal est fait une fois y il 
semble que des parens sages et prudens devroient 
•e mettre 4e moitié avec la victime infortunëo 
de l'amour et des conTentions. Il faut attendre 
que l'effet du vin soit dissipé , pour faire la 
leçon à un homme qui s'y livre trop , et commo 
dans les intrigues de cœur la publicité- est sou- 
vent le plus grand mal , des parens bourrus et 
emportés ont plus de tort qu'une. fiile sensible 
et sans expérience 9 lorsqu'ils ne l'aident pas à 
cacher sa fan te • Madame C*** , mère respec- 
table et adorée de ses enfans ^ pense ainsi ^ 
inais elle est unie à un homme dont les prin- 
^^e« aont bien différensi Un jour elle décoi^ 
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%rlt un mystère que sa £lle s^ëtoit elFercée «n 
irain de lui cUcher y elle obtient Paveu | un cœur 
fiimple et innocent ne peut employer long^temps 
la dissimulation avec une mère tendre et ché-> 
rie. Madame C^^^^ essuie les larmes de sa £]le ^ 
et lui promet son secours pour dérober cette 
aventure à un père redoutable. L^inimitable 
tnere feint qu'elle est elle-même enceinte > et 
selon Pusage qu'elle avoit établi dans son mé* 
jiage 9 interdit à son mari l'entrée de son ap* 
partement ^ à toutes les heures où il auroit pu 
dévoiler le mystère ; de» bardes artistement ar-» 
rangées , de petites précautions de santé , et 
des soins de toute espèce annoncent à tout le 
inonde la grossesse de Madame C**^w Le mo- 
ment fatal approche y cette mère généreuse pa* 
roit désirer que la fille soit témoin de toutes 
les circonstances de Paccouchement , pour lui 
servir d'utile leçon $ le chirurgien étoit dans 
le secret ; quand le père entre il voit sans sur* 
prise dans le lit avec la prétendue accouchée ^ 
sa fille qui feignoit d'être malade de l'effet du 
spectacle touchant auquel elle avoit assisté ; il 
donne mille témoignages de tendresse à un petit 
fils y qu^il croyoit lui appartenir de plus près ^ 
l'eufant est nourri dans la maison, sa mère vé* 
ritable a du moins la consolation de Pembras*- 
.ser comme son frère* Elle peut aujourd'hui le 
regarder sans rougir , puisqi^'elle est à la veille 
de s'unir à celui auquel il doit le jour. Elle 
n'a pas cessé d'être vertueuse y quoiqu'elle ait 
commis un attentai» contre la vertu» Quelles 
suites cruelles auroit eues avec une mère moins 
indulgente y une foiblesse excusable à bien des 
égards ! 

De Paris y le 8 Juillet f^^S. 
Ls succès des premières représentations de 
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taUe 9 Tient de lui écrire que fût ùtdre de sa 
cour il est obligé de se rétracter à cet égard. 
Deux célèbres avocats viennent de signer un« 
consultation dans laqiieile ils prétendent qu'il 
est impossible que l'acte qui sert de fondement 
aux droits prétendus de Beaumarchais, contre 
M. de la Blache , ne soit pas reconnu faux. 
Les partisans de M. de la Blache disent qu'il 
n'avoit pas jusqu'ici formé de plainte en faux 
contre Beaumarchais , parce qu'il avoit vu qu'il 
pouvoit gagner sans suivre cette forme de pro- 
cédure coûteuse et incertaine. î 
M. de Saintfoix , historiographe de l'ordre du 
St. Esprit I travaille à une nouvelle édition do 
ses Essais sur Paris. L'âge et la santé de cet 
Lomme de lettres^ également plein de ft^u et 
d'érudition y font craindre qu'il n ait pas le temps 
de donner la dernière main à cet ouvrage intéres- 
sant qu'il a jette en entier dans le creuset. Oic 
retrouve encore en lui des traces de cet esprit 
bouillant qui a rendu sa jeunesse si orageuso 
et si fertile en aventures pendant un temps ^ 
et ce temps existoit encore il y a une vingtaine» 
d'années : il> étoit à la mode parmi les jeunes 
gens de faite ce qu'on appelloit du tapage- Oiz 
cassoit les lanternes des rues, on soufUoit Ie9 
chandelles des boutiques , par fois on insuitoit 
les passans , on cherchoit toutes les occasions 
de se battre , et on croyoit qu'il y avoit à tout 
cela beaucoup d'esprit, et de oravoure. M. de 
Saintfoix n'a pas été exempt de cette espèce 
d'épidémie ^ je vous citerai entre nombre d'his- 
toires qui lui sont arrivées , ces deux-ci dont il 
rougit maintenant. Un soir à neuf ou dix heurca 
il entre dans un café j et s'assied à c6té d'ua 
homme qui prenoit une bavaroise. Mon jeuno 
tapageur considère quelque temps l'inconnu^ pui» 
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lai dît arec un tnr de sens iroîd ; Monsieur f 
vous faites là un f. . . . souper ^ — comment ! 
quel est cet inpertinent? Ma foi , Monsieur y 
"VOUS faites là un f . . . • souper. Vous devineas 
bien ^ Monsieur , qu'on ne tarda pas à 6'écliau£rer ; 
on sortit et Ton alla s'escrimer dans une petite 
rue voisine. M. de Saintfoix reçoit un coup 
dMpée ; eh bien , Monsieur, dit-il , avec la mémo 
tranquillité j yous m'ayez blessé j mais vous n'en 
mvez pas moins fait un f . . . • souper. -Un autre 

J*our j toujours dans un café ^ il interrompt un 
lomme qui l'ennuyoit par quelqu'une de ces dis- 
sertations dont on a les oreilles rebattues dans 
ces sortes d'assemblées : Monsieur y lui dit-il ^ 
TOUS puez cruellement ! ~ L'orateur fait d'abord 
•embiant de ne pas l'entendre ; le jeune étourdi 
reprend : Monsieur j vous puez bien ; enfin mon 
poltron ne peut se .dispenser de sortir , et M* 
de Saintfoix qui ne demandoit pas mieux ^ se 
met en devoir de lui prêter le collet. Cependant 
content de l'avoir amené là^ et voyant combien 
il en coûtoit à l'insulté de mettre sa vie en jeu ^ 
M. de Saintfoix lui dit : Tenez , Monsieur , 
n'allons pas plus loin; car si vous me tuez ^ 
TOUS n'en puerez pas moins 9 et si je vous tue f 
TOUS ne ferez qu*en puer davantage. 

Les recherches de cet auteur estimable sur 
les anciens noms des rues et places de la ca- 

Îûtale j et sur leur étymologie , prouvent que 
es mosurs en se dégradant ont rendu les oreilles 
plus délicates qu'elles ne l'étoient autrefois. Tel 
mot qui fait rougir maintenant femme qui rougit 
le moiifs 9 étoit avant le siècle de Louis XIV ^ 
le uom d'une rue j d'une famille ^ et dans les 
temps plus éloignés sans doute n'avoit rien de 
«aie ni d'obscène. Les noms propres offrent un 
iliamp aussi, vaste et aussi intéressant que celui 



V^^are de Mohere'fut Ldiocre , p4,ce <,«* 
àe public eut peine à s'accoutumer à cinq erand. 
Actes de prose j l'intention de l'auteur avoit été 
de mettre cette comédie en vers. On y trouye 
en effet des négligences , des longueurs qui 
prouvent qu'elle ne devoitpas rester telle quL 
i a donnée. Il y a dans cette pièce comme dan. 
plusieurs autres ouvrages de l'homme inimitable 
auquel nous la devons , des traits relatifs aux 
Circonstances du temps , qui se trouvent dépla- 

tnJ^T ,*it,"''^'«- U.r homme de goût peut 
Mns témérité essayer de retoucher Tes imper- 
fections dont les tableaux des plus grands mai- 
très ne sont pas exempts , et l'on pourroit de- 
•irer quelques changemans au dénouement d« 
la comédie de l'Avare. Ces réflexions ot t déter- 
miné M. Mailhol à revêtir c^fte pièce du colon» 
de la poésie, après j avoir fait les correction, 
qu .1 a jugées nécessaires , et il vient de don- 
ner au putlie ce travail qui mérite de» éloges. 
Les connoisseurs préféreront toujours le Slo- 

de Lrfff / "T ''" '""''°'" 8^^ * M. Mailhol 
JMiTji " ' ''" »^°"«'-«nt qu'il a rarement 
défiguré son texte, et applaudiront sur -tout * ' 
plusieurs endroits où il f'a fait valoir d'une ma- 
niere très-henreuse. Pour continuer à me semV 

repe.nl «t couvert de vernis] mais si ces res- 
aurations lui ont fait perdre' un peu de ml 
durée In ^««Vnir qu'elles en assurent 1. 
état dvt. ^^.r*"**, ^^''^' > «' 1« '«ettent ,.n 
féSé I M ^"^"^r^l"- »"'ti*"<îe et par la pos- 
à ent'end;^''"*' ^^ ^"^'^'^ •^«^•««''••« «''facile 
Lr leur t '"""■ "*"' "^^""^ 5 "•'" <ie M. Mail- 

i^ilet/dSS"'* '' ^^^^-^'^ -- <^«' 
Tome //. « 
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La lettre de M. de Marmontel sur le sacr« 
est peu propre à le faire jouir d'une grande ré- 
putation relativement à sa place d'historiographe. 
Il ne faut pas que l'historien soit un pané- 
gyriste continuel y il doit être pur ^ simple ^ s(^ 
bre de louanges sur-tout. Voilà pourquoi je ne 
regrette nullement la p rte des manuscrits d« 
'histoire de Louis XIV, par Racine et BoiIeau« 
Cétoient deux courtisans qui écrivoient sous 
les yeux de leur maître et qui trempoient sans 
cesse la plume de l'histoire dans le miel de la 
flatterie. 

On reprochoit à l'abbé Baûdeau que , dans 
la réfutation du livre de M. Necker , il s'é- 
toit expliqué un peu trop librement sur le ré- 

fime de la police de Paris, que nous devons 
M. de Sartine : M. Bandeau répliqua devant 
Beaucoup de monde y je sais bien qu'il faut 
que M. de Sartine ou moi soyons perdus. M. 
Turgot a fait fermer sa porte à cet économiste 
fougueux et indiscret. 

Mrs. de S. Vincent, père et ifils, sont con- 
seillers du parlement d'Aix. Vous vous rappeliez 
que la grande affaire de Beaumarchais y doit 
^tre jugée; néanmoins en plaideur indiscret et 
en homme dévoué aux grands , il a travaillé 
aux mémoires du maréchal de Richelieu , a fait 
des courses , a tenu des propos qui n'annon- 
çoient pas de favorables dispositions pour la 
belle prisonnière. Elle a chargé quelqu'un de 
lui faire sentir qu'il spéculoit mal en se faisant, 
d'elle une ememie dansereuib. Il a été la voir 
et a cherché à se justifier , bien plus encore 
par les grâces d'un petit-maître que > par son 
éloquence. Ils se sont quittés assez bons amis 
0n. apparence; cependant le procureur d'Aix qui 
dYoit offert ù Beaumarchais sa maison et m^ 
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Ce qnî n^étolt qu^un souhait devînt une prédiction* 
Tous les jouteurs crurent que le berger leur 
aToit jette un sort^ le grenadier sur-tout qui 
comptoit sur la victoire fut le plus piqué. A 
raison de son état il se crut obligé par hon«- 
neur à la vengeance j et autorisé à punir un 
infime sorcier. Il va le trouver et le roue de 
coups; celui-ci fait des. menaces 9 le grenadier 
Fëtend mort d^un coup de sabre. Le meurtrier 
est pris et la justice lui apprendra sans doute 
qu^il n'est pas plus permis de tuer un sorcier 
qu^un autre homme. 

Je ne vous dirai rien de nos spectacles j car 
ils n'offrent rien d'intéressant. Pour le mariage 
de Madame Clotilde , on donnera la tragédie 
du Connétable de Bourbon , dont l'auteur est 
un militaire distingué. L'affaire de M. Mercier 
contre les comédiens paroi t dormir. Il rep^no 
beaucoup de fermentation dans le corps des 
avocats , oii M. Lingue t trouve encore des par- 
tisans. Cette circonstance nourrit en lui l'espoir 
de recouvrer son état. 

La forme sous laquelle le Sr. Costard pré- 
sente les pensées du feu pape ^ m'a rappelle une 
feuille volante qui ^ il y a quelque temps y a 
passé de main en main dans nos sociétés. C'est 
un petit dictionnaire où vous trouverez quel- 
ques pensées heureuses. 

A. B. C. Science de bien à.Q^ gens qui s^en 
croient davantage. 

Apparence, Aideau sous lequel on peut faire 
.tout ce qu'on veut , mais qu'il est essentiel 
de tirer. 

Bienfait. Bonheur pour les gens sensibles ; 
supplice pour les ingrats. 

Brasure. Première vertu du soldat , dernière 
de l'officier* 
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Calcul. Chose la plus ennuyeuse et la pluv 
nécessaire. 

Caractère, C'est se vanter que de parler du 
«ien y tel qu^ll *60Ît. 

Comédie, Prétendue école des mœurs qui nm 
Test que de l'esprit. 

Créanciers • Honnêtes gens qui ont toujour» 
fort et qui enseignent la politesse. 

Espérance, Jolie niarcliande de Tent][dont I# 
bon marché fait le débita 

Fortune. La fortune ne mérite point notre 
encens ni nos vo&ux ) il en coûte beaucoup pour 
la fixer , et il faut trop d'art pour en savoir 
Jouir. Un homme riche est-il heureux ? je n'en 
jcrois rien , je le vois dans une agitation con- 
tinuelle pour accroître et conserver son bien ^ 
la satiété des plaisirs ne lui donne que des dé- 
goûts et de l'ennui. Souvent la source de son 
opulence l'accable de remords ^ et si les temps 
TÎenneikt à changer 9 il tombera dans le plus 
honteux mépris. On peut désirer de l'aisaucd 
pour se procurer les agrémens et les commo- 
dités de la vie , mais il ne faut^la tenir que 
dès mains de la probité. L'honneur est le seul 
bien désirable 9 parce que indépendamment dû 
droit qu'il nous donne à l'estime publique ^ 
c'est à lui seul qu'est réservé le précieux avan- 
tage de nous rendre contens de. nous-mêmes ^ 
et nous faire goûter ces plaisirs et cette paix 
intérieure auxquels rien ne peut équivaloir. 

Genre^humain. Censeurs atrabilaires 9 qui dé- 
clamez sans cesse contre le genre • humain , ces* 
«ez vos clameurs 9 ou donnez - nous des pr ex- 
ceptes 9 et sur -tout des exemples qui nous ren- 
dent meilleurs. L'histoire 9 dites-vous 9 est l'af» 
freux tableau des crimes continués dans tous 
les siècles : eh ! que vous fait le passé ou l'a- 
renir; jouif^çx du préient^ contemplez et pra^ 
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dans lequel M. cle Salntfoix a recueilli des palmea 
méritées. La maison de Beauliamois portoit autre- 
fois le nom de Beau V . . • ^ la Aeine Anne 
d'Autriche fut la première que cette dénomination, 
clioqua et qui donna lieu au changement qu^on. 
y fit. Peu-à-peu , et depuis un siècle sur-fout , 
ceiix qui portoient des noms auxquels on pouvoit 
attacher quelque idée désagréable^ s^en imposèrent 
d'^autres. Les le Cochon se sont fait appeller 
le Cosson 9 les le Chat , le Cat , etc. Nous ayons 
cependant encore d'anciennes familles de le Cocu | 
le Vilain , ConmoUet , etc. Madame Trial > ac- 
trice du théâtre Italien , a porté long- temps ce 
nom qui étoit celui de son premier mari. 

Les traits d'esprit et ceux qui annoncent l'inep- 
tîe et la bêtise donnent également à rire : et 
réellement on riroit peu si on ne s'amusoit que 
des saillies ingénieuses. Jean- Jacques, a eu bien 
raison de dire que le nombre des gens qui agis-» 
sent et parlent sans penser y est le plus consi- 
dérable. Je ne 4^cidefai pas dans laquelle ôeB 
deux grandes divisions morales du genre humain 
établies par M. Rousseau , doit étrei placé M. 
J'archeyéque de Rheîms ] voici une réponse de 
lui qui petit le caractériser. Les longues et péni- 
bles cérémonies du sacre étant finies ^ le Roi 
lui demanda s*il ne se trouvoit pas bien fatigué : 
Point du tout 9 Sire , réponct le cardinal ^ — - ma 
foi j répond le monarque avec bonté j je le suis 
beaucoup , moi qui n'ai pas votre âge , et je 
vous plains. — Votre Majesté est trop bonne ^ 
dit le vieux prélat, je me sens très-bien et 
Je sais prêt à recommencer dès demain. Le bon* 
nomme aura été sans doute au désespoir si on 
lui a fiiit appércevoir que ce discours n'étoit rien 
moins que ilattenr pour celui qui l'écoutoit. Ce 
|i-^lat pendant h court de sa Tie a employé 
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tontes sfes facultés à faire de son mieux le métîef, 
de courtisan ] Louis XV s'ëtoit un jour livré à 
une conversation gaillarde avec quelques sei- 
gneurs : M. de la Roche -Ay m on entre lorsque 
le Roi disoit ces mots : oh , cette besogne seroit 
au-dessus de mes forces ! le Cardinal reprend sur 
le champ avec son ton adulateur : Sije ,; il n'est 
rien qui soit au-dessous de la puissance de V. M. j. 
«a force égale sa prudence , et .l'Etre suprême 
qui l'a comblé de ses dons .... — Mais y Mon- 
seigneur , lui dit quelqu'un , savez-vous qu'il 
est question de filles ? il parut un peu confus ; 
je gagerois cependant qu'il n'eut pas de regret 
à son compliment. 

Le peuple de nos campagnes n'est pas en- 
core à beaucoup près exempt de la supersti-î 
tîoxi qui a pris naissance dans les temps de bar- 
barie 5 la religion du bas peuple n'est que su- 
perstition , et celle-ci reste long- temps encor» 
après que la religion est détruite. Vous savez 
que nos vils gardeurs de troupeaux , nos ber- 
gers qui sont bien différens de ceux de Fon- 
tenelle ^ passent daiïs le peuple pour être un. 
peu sorciers. Les bons nageurs des environs 
de Paris firent une joute , ces jours derniers ^ 
sur la Seine , à une lieue de la ville : un d'entre 
eux soldat des grenadiers royaux étoit regardé 
comme invincible. Chemin faisant la troupe des 
jouteurs rencontre un vieux berger à la tête 
de son troupeau. La jeunesse hait les vieillards , 
a dit encore Jean-Jacques que je suis en train 
de vous citer. Le berger est l'objet des raillerie» 
de la compagnie joyeuse j le bon>homm^e ne 
peut s'en venger qu'en leur disant d'un ton 
goguenard ^ allez j enfans y le ciel vous punira ^ 
il n'y en aura pas un de vous qui remporte le 

prix } et Yousires tous rendre Tiisite aux poisson** 
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QuesHoUé Chose qu^il est difScîIe de fairt 
^onne^ etc. 

Z)e Paris y le i3 Juillet i^6. 

Depuis les troubles arrivés à l'occasion du 
pain , la police ne cesse de faire les perquisi- 
tions les plus exactes pour tâcher de découvrir 
quels en sont les auteurs% On prétend avoir 
trouvé sur un homme beaucoup de lettres y par 
lesquelles on excitoit les paysans à s^armer , à 
se trouver dans tel et tel endroit , à saccager 
tput , etc. . . . Cet homme 'y dit*on ^ étoit en re- 
lation avec M. de Maupeou, et déjà on voit 
celui w ci porter sa tête sur un échafaud. Ce 
qu'il y a de plus vrai , c'est qu'un M. Langloîs ^ 

Ï»résident au conseil supérieur de Rouen , et 
'une des créatures du chancelier , accusé d'a- 
voir eu part aux troubles , a été arrêté et conc 
duit à la Bastille , mais il vient d'en sortir y 
ce qui prouve que les charges qui étoient con- 
tre lui y étoient peu fondées. 

Depuis que l'on a permis d'écrire sur l'ad- 
ministration y les presses ne cessent de gémir y 
et l'on feroit, pour ainsi dire, une bibliothè- 
que des ouvrages qui en sortent* Cepf'ndant les 
auteurs prennent des licences qi e la police a 
cru devoir réprimer. \/Ami des JLoix et le Ca* 
téchisme du Citoyen ont été brûlés par la main 
du bourreau. Il paroît une autre brochure qui 
est fort courue et que l'on vend clandestine- 
Bient et très-cher ^ elle est intitulée y le Sw 
cre Royal y et aura yraisemblablem(?nt une suite > 
puisqu'on voit au frontispice tome premier. On 
n''y trouve toutefois que ce que tout le monde 
sait y qu'il y a un pacte entiie les souverains et 
les peuples, et que' les premiers ne peuvent y 
Bianquer y sans rendre aux seconds le droit qu'ils 
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•nt de se donner des maîtres. On trouvera Cette 
question bien mieux discutée dans le Diction- 
naire encyclopédique y au mot autorité, article 
qui fut cause de la première persécution quVs* 
suya ce gra d ouvrage. On a aussi répandu 
dans le public > le prospectus d'un ouvrage in- 
titulé , '/es douze Livres du Code de l'Empe* 
reur Justinien y traduits en franco is ^ avec des 
notes historiques et critiques , par une société 
de Jurisconsultes* Ouvrage proposé par souS' 
cription. C'est une satyre des plus fortes contre 
les Jugeurs de la fin du dernier règne. £Ile 
dérive du chapitre XI. de Justinien , d'après 
la traduction qu'on en donne. Ce pamphlet sort 
des presses de Toulouse , et se trouve appli- 
cable par - tout 9 contre les individus qui se 
•ont prêtés à la révolutioii qu'a subie l'ancienne 
magistrature. 

On a fait , ces jours-ci 9 iine autre exécution , 
mais plus rigoureuse \ car c'étoit parlant à sa 
personne qu'on a pendu à Montmartre un par- 
ticulier ^ âgé de 60 ans , pour avoir violé aeux 
£lles de 7 et 8 ans. Le trait annonçoit une ame 
bien scélérate et un corps vigoureux. Je ne 
sais si l'on ne feroit pas mieux d'étrangler ces 
sortes de coupables à la sourdise , car depuis 
quatre ans ^ ils semblent s'être multipliés à pro» 
portion des exemples qu'on en a faits. 

Je joins ici la plus piquante à&% deux pièces 
qui viennent d'être brûlées. 

L'AMI DESLOIX. 

Omne malum nascens facile opprimitur ^ inve^ 
teratum ^ fit pleràmque robustius, Cicer» 

^ Le lit de Justice du 7 Décembre 1770 est 
WD. noniunent de la crédulité du Monarque ^ 
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tiquez la rerta. La cour est infectée de toiia 
lés vices ^e Pesprit et du cœur. £h bien / quit- 
tez le palais des prince$ dàs que tous en-au- 
Tez admiré la richesse et les raretés. La justice 
«est lente , dispendieuse et partiale : pourquoi 
plaidez-vous ? Ca, finance vous scandalise par soii 
iaste et par soi insolence. Eh! les pauvres gens 
ils n'ont que de l'argent » plaignez - les bien 
sincèrement* Vous n^éprouvez dans les sociétés 
^ue dégoût et contradictions ; sacrifiez votre 
fimour-propre et mett«z-vous au niveau des au* 
très. Vos amis sont ingrats et perfides^ mé«* 
ritez d'en .avoir de meilleurs. C'est une errei.* 
de fuger les hommes par le rapport qu'ils ont 
ftvec nous, parce que notre préyention pour 
nous-mêmes obscurcira toujours nos connois« 
cances. Nous nai'ssons tous foibles | et le vice 
de notre nature s'accroît ou se tempère par les 
circonstances : heureux celui qtii par le secours 
'd'une bonne éducation et par de mûres réile- 
scions a pu se' fi>rmer de bonne heure un es- 
prit juste et un coeur droit ! placé dans le monde 
avec des dispositions favorables à la société , 
il en fait l'ornement et l'exemple ; c'est à lui 
-qu'il fiiut s'en rapporter pour apprécier lea 
Jbommes. 

Jmportunité, Politesse de bien des gens* 
Maître* Homme à qui il est difficile de se 
JEûre aimer. 

Mérite. Il faut en avoir pour s^y cennottre. 
Moine» Homme qui promet plus qu'il ne 
^ut tenir>. 

Nations de VEurope. La Hollande a changé 
«es mœurs avec la forme de son gouvernement ; 
devenue un peuple libre , elle s^'est livrée au corn- 
aierce^ delà celte aptitude au travail et cette 
4batt]atioii doxii ks^truits enrichissent le» par« 

' ( 9 S 



•_ 



. ( 34 ) 

ticulîera y et soutiennent la constltiitioa ch 
FEtat : ces peuples soAt laborieux , mais grbi* 
sîers et avares. 

y L'AI if magne écrasée sous la tyrannie d'un 
peuple de souverains produit un grand nombre 
de savaBS ^ ces studieux infatigables cherchent 
à recouvrer dans le cabinet leur indépendance ; ils 
éclairent Tunivers par leurs profondes médita- 
tions y mais ils sont pesans et insociables« 

La France charmée d'obéir aux loix d'u»\ 
monarque adoré , s^en repose sur la sagesse de 
o n gouvernement pour la gloire et la splendeur 
de 1 Etat. Ses peuples livrés à la société for- 
ment pour les autres nations une école de po- 
litesse et de galanterie j mais ils sont chez 
eux libertins et frivoles. 

Politesse, Manteau de la bêtise et de la 
fausseté. La politesse n^est point capable de 
Tious attirer seule de la considération dans le 
anonde ] ce n'est pas à force de politesse que 
Von se rend aimable ^ et il y a tout à parier 
<|u'un homme à courbettes et à complaisances 
est lin fat ou un fripon. La société nous oblige 
à des égards mutuels , il n'est pas permis de 
É*y soustraire , il y a même des règles à ob- 
server pour le fond et dans la forme 5 mais 
c'est notre cœur qui doit nous conduire dan» 
cette carrière ' où tant d'esprits faux s'égarent ; 
ayons de la charité dans l'ame , des sentimeiU 
dans le cœur et de la douceur dans le carac- 
tère 5 nous trouverons infailliblement dans ces 
qualités les moyens de satisfaire en plein -et 
sans affectation à tout ce que nous nous de- 
vons les uns aux autres. 

Querelle, Faute quand on se l'attire, bêtise 
quand on ne la prévient pas y et malheur lors- 
qu'on n'a pu' l'éviter. 
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fine Àntorîté nattrrôlle sur son tembkUe. Lu 

Force ne produit aucun droit. Restent donc lès- 
conventions pour base de toute autorité légi- 
time parmi les hommes. Un peuple est une as- 
sociation d^hommes y dont le but est d^unir 
et de diriger leurs forces pour la causer va tioa 
de leurs personnes et de leurs biens. Les loix 
ne sont proprement que les conditions de Tas* 
sociation civile. Le pegple soumis aux loix en 
doit être Fauteur. Il n^appartient qu'à ceux quî 
«^associent j de régler les conditions de la so- 
ciété. Ainsi il ne faut pas demander qui fait 
les loix y puisqu'elles sont des actes de la vo^ 
Ion té générale ; ni si le Prince est au - dessus 
des loix 9 puisqu'il est membre de l'état ; ni sî 
la loi peut être injuste , puisque nul n'est in- 
juste envers lui-même j ni comment on est li*» 
Dre et soumis aux loix ^ puisqu'elles ne sont 
que des registres de nos* volontés. 

Le corps politique a deux v mobiles j la force 
et la volonté. On distingue la volonté, sous 
le nom de puissance législative ; et la force ^ 
sous le nom de puissance executive. La puis- 
sance législative appartient au peuple , et ne" 
peut appartenir qu'à lai. Le gouvernement est 
un Corps intermédiaire établi entre les sujets: 
et le corps politique , pour leur mutuelle cor- 
respondance y chargé d© l'exécution des loix 
et du maintien de la liberté , tant civile que 
politique. 

L'acte par lequel un peuj>le se soumet à des 
chefs n'est point un contrat. Ce n^est absolument 
qu'une commistçion , un emploi dans lequel y 
simples officiers du corps politique , les chefs 
exercent en son nom le pouvoir dont il les 
a fsLÏt dépositaires j et qu'il peut limiter , mo- 
difier et reprendre ; quand II lui plait : l'alie* 
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Sfttlon d'un tel droit étant imcompatible -arec 
la nature du contrat social | et contraire au but 
de i^association. 

On appelle gouvernement ou suprême admi- 
nistration I Pexercice légitime de la puissance 
executive ; et prince ou magistrat , Tliomme ou 
le corps chargé de cette administration. 

Si le corps politique veut gouverner ^ ou si 
le magistrat veut donner des loix, ou si les 
sujets refusent d*obéir ^'le désordre succède à 
la règle. La force et la volonté n'agissent pas 
de concert y et Pétat dissous tombe dans le 
despotisme et dans Panarcbie. 

Il y a cette différence essentielle entre Pétat 
et le gouvernement , que Pétat existe par lui- 
même i et que le gouvernement n^existe que 
par le corps politique. Ainsi la volonté domi- 
nante du prince ou magistrat n'est ou ne doit 
être que ta volonté générale , ou la loi. Sa 
force n'est que la force publique concentrée 
en lui. Sitât qu'il veut tirer de lui-même quel- 
que acte absolu et indépendant , la liaison du 
fout commence à se relâcher. S'il arrivoit enfin 
que le prince eût une volonté particulière plus 
active que celle > du corps politique , et qu'il 
usât 9 pour faire obéir à cette volonté parti- 
culière 9 de la force publique qui est dans ses 
mains ^ en sorte qu'on eût , pour ainsi dire y 
deux souverains* l'un de droit et l'autre de 
fait 9 à l'instant ,vunion sociale s'évanouiroit et 
le corps politique seroit dissous. 

X*e prince dépositaire dans l'£tat de la puis- 
sance executive j a droit d'en disposer selon les 
loix. Le despote est l'usurpateur du pouvoir sou- 
Terain. 

Le corps politique ou le souverain, ces ter- 
•les contpris sjrnonjmementi peut en premiei: 
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ie rambîtîon des mimstret et de Fadulation 
des grands» 

Le roi séant au lit de justice a dît ; 

ce Messieurs^ mon chancelier -va tous ezpU- 
» Quer mes intentions. ». 

Le chancelier a dit au nom du roi ; 

« 

Messieubs! 

«Sa Majzstib devoit croire que tous 
19 receTrîez avec respect et arec soumission ^ 
» une loi qui contient les yëritables principes y 
» des principes avoués et défendus par nos 
t> pères j et consacrés dans les monumens de 
j> notre histoire. » 

Quelle est cette loi ? le roi s'en explique en 
ces termes : 

» Nous ne tenons notre couronne que de 
3> Dieu. Le droit de faire des loix nous appar- 
30 tient à nous seul | sans dépendance et sana 
¥> partage. » 

£dit de décembre 1770. 

Le roi est sorti du lit de justice | vainqueur 
-de la liberté. Ainsi les princes du sang j les 

S air s ecclésiastiques et laïques ^ les maréchaux 
e France j les geuverneurs y les lieutenans* 
généraux des provinces , les marquis , les corn* 
tes j les parlementaires 9 les conseillers d'état ^ 
hss maîtres des requêtes ...... c'est-à-dire | 

la conr pléniere de France a pâli 9 au lieu d*op« 
poser les loiz. 

Un roi peut tout sur h s peuples j mais les 
lois peuvent tout sur lui* Il a une puis- 
sance absolue pour faire le bien^ et les maina 
liées s'il vouloit faire le mal. Les lois lui con* 
fient les peuples comme le plus précieux de 
tous les dépôts y à condition qu'il sera le père 
«b tes sujets. £il«« Teulent qu'ua ttid bommé 
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lerve par sa sagesse et sa modération à la fé« 
licite de tant dlionimes, et^non pas que tant 
d'hommes servent par leur misère et par leur 
servitude à flatter l'orgueil et la mollesse d'un, 
seul homme . . • • • Voilà ce qu'il falloit repré- 
senter au roi avec le grand Fénélon y plutôt 
que de l'enivrer du récit de soi^ autorité. Le 
roi détrompé auroit décerné contre les séduc- 
teurs les peines dues à leur attentat. 

La France est en proie au plus cruel despo- 
tisme. Qui voit-on s'ocuper de son salut ! Les 
seigneurs ont protesté ^ les parlementaires ont 
écrit. Mais tous n'ont remonté qu'en gauchis- 
sant à la cause du mal. On a nié les consé- 
quences j sans détikiiire le principe. Osons nier 
le principe ^ et livrons les conséquences à l'e- 
xécration publique. 

ce Nous ne tenons notre couronne que de 
9> Dieu. Le droit de faire des lois nous appar- 
» tient à nous seul , sans dépendance et sans 
» partage ». 

Tels sont les principes dont Louisj XV or- 
donne à la nation de ne se point écarter. Ces 
principes répugneroîent toujours ^ quand de» 
milliers de François n'en moissonneroient pas 
les fruits dans l'exil et dans les cachots. 

Louis XV et ses prédécesseurs tiennent leur 
couronne de la nation. 

Le droit de faire des loîx n'appartient point 
àJLouis XV seul , non plus qu'il n'a appartenu 
, à ses prédécesseurs seuls y sans dépendance et 
sans partage- 
Ces propositions , que l'on traitera insidieu- 
sement de paradoxes , sont de nature à être 
démontrées. Renouvelions avant le souvenir do 
quelques vérités élémentaires et politiques. 
L'homme est né libre. Aucun homme n^à 
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BUT le yasô r Qotîs aura le calice ^ s'il tourbe 
dans son lot. 

L'inauguration Aes rois de France ëtoit une^ 
cérémonie purement civile. Le prince élevé sur 
un. l)ouclier recevoit l'hommage de son armée» 
C'est ainsi que Pharamond fut proclame roi par 
les suffrages des soldats et de la nation. 

Fauteurs du despotisme y vous êtes forcés de^ 
convenir que jusqu'à Clovis inclusivement , C quel 
que fût le gouvernement , soit démocratie , soit 
aristocratie 9 soit monarchie , ) la puissance lé- 
^slative et la puissance executive étoient exer- 
cées , celle-là par la nation , celle-ci par Je prince 
et les grands ^ et que nos premiers rois qui ne 
paxloient à la nation que dans des termes respec- 
tueux : Ho^o vo^^ etc.... n'auroient pas dit im- 
punément : Nous ne tenons notre couronne que- 
de Dieu. Le droit de foire àes loix nous ap- 
partient à nous seul y sans dépendance et sant^ 
partage. 

Sous les successeurs de Clovis qui avoient sub- 
jugué le conseil de la nation , les François né- 
gligèrent de se rendre aux assemblées du champ 
de Mars. L'autorité dont le corps de la nation 
avoit joui y passa dans le conseil qui n'avoit pos- 
sédé que la puissance executive. Ce despotisme 
naissant portoit sur le mépris des loix. Les grand» 
et le peuple ne se soulevèrent point : le peuple f 

J)arce qu il ne connoissoit plus ses forces depuis 
es assemblées du champ de Mars ; et les grands 
parce qu'ils gagnoient à l'innovation. Quand l'a- 
bus des mœurs feroit la loi politique y le gou- 
vernement François offre successivement sous la 
première race y ou un despotisme y qui est l'u- 
surpation du pouvoir souverain 9 ou une aiiar- 
cîiie , pendant laquelle la force Ait le seul droit 
«A vigueur* Or dans* lequel de ses états Its rois 
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ént^lls pu dire ? Nous ne tenons notre couronna 
que de Dieu. Le droit de faire des loix nous ap- 
partient à nous seul I sans dépendance et sans 
partage. 

On &it honneur au pape Etienne III de la 
maxime que les rois ne tiennent leur couronné 
que de Dieu. Ce pontife a même hasardé le bro- 
card dans un temps où l'élection volontaire et 
récente de Pépin , tige de la seconde race y 
confondoit sa charlatanerie. La sainte ampoule 
ne figuroit point dans l'inauguration des rois 
de France 9 lorsque Pépin intéressa la religion à 
son couronnement , et transporta chez les Fran- 
çois une coutume judaïque. Sacré d'abord par 
Boniface , évéque de Mayence , il fit réitérer la 
cérémonie par Etienne qui imploroit sa protec- 
tion contre les Lombards. Le pontife sacra le 
père et le fils qu'il appella les oints du Sei- ' 
gneur ^ et il dit aux François que Pépin qu'ils ye- 
noient d'élire librement sans l'entremise du ciel^ 
ne tenoit sa couronne que de Dieu seul , par 
^intercession de saint Pierre et de saint Paul. 
Le roman d'£tienne mériteroit à peine créance 
chez les Iroquois. Dieu abandone le gouverne- 
znent des peuples au droit naturel. C'est bles- 
ser ce droit que de dénier à des hommes qui se 
font un chef de leur égal , le pouvoir de lui 
demander compte de l'administration dont ils l'ont 
chargé pour le bien public. La religion chré- 
tienne n^a rien changé à l'ordre politique des 
sociétés. Les évêquesont cru que le gouverne- 
ment étoit ou devoit être arbitraire ^ parce que 
le premier des François s'appelle roi. De-] à la 
fable que le roi tient sa couronne de Dieu ; qu'il 
n'est comptable qu'à Dieu de ses actions. Ces 
maximes sont le germe de la politique barbare 
des rois et de la dure servitude des peuples. 
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lieu commettre le dépôt du goureraeineAt à totil 
le peuple ou à la plus grande partie du peuple ^ 
en sorte qu^il y ait plus de citoyens magistrats ^ 
que de citoyens simples particuliers. On donne 
à cette forme de gouvernement le nom de dé* 
mocratie. 

Ou bien il peut resserrer le gouvernement 
entre les mains d'un petit nombre y en sorte qu'il 
y ait plus de simples citoyens que de magistrats \ 
et cette forme porte le nom d'artistocratie. 

Enfin , il peut concentrer le gouTernement dans 
les miains d'un prince ou magistrat unique 9 dont 
tous les autres tiennent leur pouvoir. Cette troi* 
sieme forme est la plus commune et s'appelle 
monarcLie ou gouvernement royal. On appli- 
quera facilement ces notions aux proposition»^ 
avancées. 

En France 9 le peuple a perdu toute idée de 
•a dignité et de ses droits : Louis XV voudroit- 
il se £iire un titre des attentats dont nos chro-* 
niques sont infectées ? Les voies de fait ne donnent 
point de droit. La loi qui les condamne est violée j 
mais jamais détruite. Cette loi qui n'a pas été la 
règle des princes avares ^ sanguinaires , hautains , 
doit en servir au peuple françois ^ juge compétent 
de ses rois. Parcourons les âges de la monarcbie ^ 
et concilions la puissance des princes avec la sou- 
veraineté de la nation. 

L'histoire nous offre trois races ; la première 
des Mérovingiens j la seconde des Carlovingiens 
ou Carliens; la troisième des Capétiens. On 
compte jusqu'à Louis XV soixante-cinq rois soua 
ces races. Malgré que la plupart fussent dépravés ^ 
nous leur devons au moins cette justice 9 qu'au- 
cun n'a dit : Nous ne tenons notre couronne 
que de Dieu. Le droit de faire des loix nous ap- 
partient à nous seul; sans dépendance et sans par* 
tage* 



Le gotiTenieinent des Germains étolt une ârîs-^ 
tocratie. £n effet les monumens les plus ancien» 
et les plus respectables de notre histoire parlent 
d'uDe assemblée générale en qui résidoit la puis- 
sance législative (le champ de Mars 5) et d'un 
conseil com^^osé du roi et des grands, chargé du 
pouvoir exécutif. Ce conseil statuoit provision- 
nellement sur les objets les moins importans. 

jDe minoribus rcbus principes consultant , de 
jnajoribus omnes ^ ita tamen ut ea quoque .quO' 
rum pênes plehem arhitrium est y apud princi-' 
pes pertractentur*,,. JMox rex vel principes y 
prout œtas cuique , prout nohilitas , prout decus 
bellorum y prout facundia est .^ audiuntur ^ auto ri» 
tate suadendi magis , quàmjubendi potestate. Si 
displicuit sentent ia y fremitu aspemantur : sin 
placuit ^ frameas conçut iunt. (De Mor. Ger» 
ch. 11. Tac.) 

Les rois et les généraux n'entreprenoîent rien 
sans le consentement du peuple. Arminius , Ma- 
roboduus , Catualda , Vannua , Italus et Childe- 
ric 9 furent privés de la royauté ou du généralat ^ 
pour avoir affecté une domination démesurée. 

Ce trait seul caractérise le gouvernement des 
François du premier âge. L'armée de Clovis 
avoit pris un vase précieux sur le territoire de 
Reims. L'Evêqus de Reims le fit demander 
à Clovis. Le prince dit à l'envoyé du prélat de 
le suivre jusqu'à Soissons, où l'on devoit par- 
tager le' butin. Le prince supplia son armée en ces 
termes : « Rogo vos , â fortissimi praeliatores ^ 
» ut saltem mihi^ vas istudy extra partent con^ 
» cedere non abnuatis,,,» Braves soldats > trou- 
» vez bon que je retire , outre ma part , ce vase 
a» de la masse , pour en disposer à mon gré. 

Un gendarme jaloux du maintien de l'égalité y 
répartit en déckargeant un coup de sa francisqut 
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^pend point de moi seul de donner un toi Ik 
la. France. C'est l^affaire du public et non d'un 
particulier. 

Hugues Capet fit demandera Audebert , comte 
^e la Marche ^ qui assiégeoit Tours à son insu ^ 
qui l'avoit fait comte ? ce sont j repartit Aude« 
"bert j ceux-là mêmes qui tous ont âiit roi , voua 
et votre fils Robert. 

Liouis VIII fit quelques réglemens gënëranx ^ 
mais il ne s'arrogea point le titre de législateur* 
Il eût révolté les ordres de l'état. Seg ordonnan- 
ces o firent moins des lois y que des traités de 
confédération ayec lès barons et les comtes. 

Beaumanoir n'affirme point que la puissance 
législative réside dans le prince. Il insinue que 
le roi peut ikire les loix qu'il estime les plua 
favorables au bien général. Il conseille d'y obéir ^ 
et il fonde l'obéissance sur la présomption que 
ces^ loix sont l'ouvrage d'une sagesse supérieure. 
Pour favoriser cette opinion destructive des droitai 
de la nation ^ 6. Louis eut l'art de ne proscrire 
que les abus dont l'état se plaignoit. Il couronna' 
l'œuvre politique par intéresser les seigneurs à 
l'acception de ses réglemens. 

L'ignorance de notre droit public nous a fait 
•ppli'quer à la royauté des Capétiens^ ce que 
récriture dit de la royauté de David et de seê 
successeurs. Les ministres des princes qui ne 
«ont point comptables de leurs actions au peu- 
ple, ont dû Qainsi qu'ils l'ont fait j ) s'emparer de 
fa législation' ; mettre l'autorité à la place des loix ^ 
affecter le pouvoir le plus despotique ] s'attacher 
les grands 5 venger les injures personnelles y com- 
mander des attentats ; interrompre le cours de 
la justice ; instituer des commissions ^ arracher 
des dépôts publics les monumens du crime ; 
» éoustraire les coupables aux peines que les loix 




t&flîgent ; et attentant à la fortune 9 à la vie et ft 
rhonneur des citoyens ) ^ire de la France un 
séjour de larmes. 

C'ëtoit trop peu que d'avoir exercé dans un 
état libre un pouvoir arbitraire. Le chancelier 
de Maupeou imagina de combler la mesure d« 
nos maux ^ en réduisant le despotisme en prin* 
cipe...... 

JD# Paris y le i€ Juillet lyj^*^ 

Ok Imprime cinq volumes de supplément à 
Pencyclopédie. Il faut mettre au nombre à.^^ 
réfutations de M. Necker' un pamphet qu'on 
suppose appartenir à cette collection. 11 a pour 
titre : Monopole ^ et Monopoleur ^ articles ex'^ 
traits des Jupplémens d^un dictionnaire très* 
connu. 

Quoique les principes que Fauteur ( M. de 
Condorcet ) y fait valoir ^ soient ceux de Padmi- 
nistration actuelle y on Va. imprimée et on la dé» 
bite furtivement à cause de quelques sorties un 
^u vives qu'elle renferme contre les ma gistrats 
subalternes. Les financiers entrent d'abord en 
danse ; quelques-uns des monopoles de droit ^ 
c'est-à-dire , de ceux qui sont établis par une 
loi j sont leur ouvrage, et ce sont eux qui les 
exercent. M. de Condorcet les définit ; une espèce 
d'impôt indirect qui doit son origine à la foi- 
blesse, à la corruption et à l'ignorance de la 
puissance législative, a Pour que cet impôt soit 
de bon rapport, il faut que la denrée puisse s'ex- 
ploiter en grand , qu'elle se conserve facilement^ 
qu'elle soit nécessaire au peuple et qu'il en con- 
somme beaucoup. Par ce moyen le produit de 
l'impôt est assuré , et le fardeau en tombe uni- 
quement sur le peuple. Ainsi plus de crainte de 
«oulever les grands ^ m d'éprouver de refus de 
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n împortoit de les flétrir , et l'on ne conçoiC 
la tolérance de nos pères à cet ëgârd , que 
parce qu'on sait que le peuple se conduit par 
instinct. 

La cérémonie du sacre y les oracles d^jEtien- 
ne y et l'intercession de saint Pierre et de saint 
Paul ) n'empêchèrent pas Pépin de conyoqusr les 
grands à saint Denis 9 et de leur demander 
leur consentement pour le partage de ses étata 
entre ses fils Charles et Carloman. Cette dé- 
marche prouve la conviction où Pépin étoit que 
les rois ne tiennent point leur couronne de 
Dieu seid* 

Pépin convoquoit annuellement ail mois de 
mai tes évèques 9 les abbés et les chefs de la no- 
blesse. Le peuple y dont les droits sont impres- 
criptibles y n'étoit compté pour rien. Charlema- 
gne ressentit l'injustice du gouvernement. Pour 
la réparer , il fit tant auprès des grands , que le 
champ de mai fut eiifin% ouvert au peuple. La 
puissance législative résida dans le corps de 1a 
nation y dont la violence l'avoit distraite. Char- 
lemagneet Louis-le-débonnaire rendent honima« 
gé à cette vérité , et les capitulaires définissent 
IsL loi : la volonté de la nation publiée sous le 
nom du prince. C harlenmgne observa les loix et 
obéit constamment au champ de mai. Cette doc- 
trine n'est point idéale. Les monumens les 
plus respectables* de notre histoire nous la trans- 
mettent. 

Louis-le-Débonnaîre y lors de son association 
à l'£mpire y prit la couronne sur l'autel et s'en 
coëfTa. Inférerqit - on de cet acte que les rois 
tiennent leur couronne de Dieu ? hes cérémonies 
ne présentent que les idées qu'on y a attachées. 
Ce seroit insulter a la mémoire de Charlemagne 
que de lui supposer le dessein d'établir Hudé- 
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jpendan^e ^e ht couronne y tanttis quUl «TÔit 
ramené les François aux anciens principes de 
gouvernement ^ et qu'il savoit que sa maison 
ëtoit redevable de la couronne à la nation. La 
réquisition du consentement des grands exclut 
d'ailleurs toute idée d'indépendance. £n effet^ 
Çharlemagne fit trouver son fils au parlement 
d'Aix où étoient assemblés les évéques , le« 
abbés f les ducs et les comtes* Il leur demanda 
4 tous Fun après l'autre 9 s'ils consentoient qu'il 
donnât à Louis le titre d'empereur ? Ce n'est 
qu'après que tous eurent répondu qu'ils y con- 
sentoient ^ que Charlcmagne associa le Débonnaire 
à l'empire^; et qu'il lui commanda de prendre 
la couronne sur l'autel ^ et de se la mettre sur 
la tête. 

On défie, les serfs de nier que le gouverne- 
ment iran^ois n'ofFre sous la seconde race , ou 
un despotisme qui est l'usurpation du pouvoir 
souverain ; ou une anarchie y ou une monarchie ^ 
pendant laquelle la puissance législative et la 
puissance executive résidoient , la première dans 
la nation | la seconde dans le prince. Or sous le- 
quel de ces empires les i*ois ont-ils pu croire*à 
la maxime : Nous ne tenons notre couronne que 
de Dieu. Le droit de faire des loix nous appar- 
tient à nous seul , sans dépendance et sans par- 
tage, 

Huges Capet, tige de la race régnante, et 
Robert son fils , durent la couronne à la nation* 
L'histoire transmet ce fait avec deux réponses 
qui dévoient trouver place au lit de justice. 

C halles, duc de Lorraine, compétiteur de Hu- 
gues, consultoit / dalberon , archevêque de 
Heims , sur la conduite qu'ij avoit à tenir pouf 
ce faire élire roi de France. Le prélat dit à 
Charles : Voyez les grands de l'état. Il ne ié^ 



h part d'une assemblée dVtata composée d«' 
^eas considérables trop peu éclaires pour taroit 
c[u'on les appauvrit lorsqu'on opprime les main» 
qui cultivent leurs terres. Le sel réunit ces avan* 
tages f et voilà pourquoi cette denrée est en fer«> 
me presque par-tout. Comme il n'y a pas beau* 
coup de denrées nécessaires à la vie qu'on puis* 
se mettre en ferme compie le sel , les inventeurs 
d'impôts ont trouvé une autre ressource. G^est 
le monopole du tabac dont on a fait un besoin 
pour le peuple à force d'adresse , de facilités 
et même de distributions gratuites. On avoit 
pensé à mettre aussi le café en ferme \ mais 
les traitans ont trouvé que le peuple et sur-tout 
celui des campagnes n'en avoit pas encore con- 
tracté une assez forte habitude pour n'y pas re- 
noncer 5 et c'est sur le peuple qu'en pareil cas 
il convient de frapper 5 c^est lui qui fait la plus 
grande consommation , etc. Le sublime de l'art 
de la finance est de faire payer l'^impôt par ceux 
qui n'ont rien. Les privilèges exclusifs de tout9 
nature ^ les établissemens de maitrises , de corps 
de jurande et de communauté d^arts et métiers . 
forment encore des monopoles de droit. Dans 
tout commerce ^ dans tout métier ; comment 
veut- on qu'un gouvernei^pient sage se repose sur 
les différens intérêts des hommes 9 qu'il supposa 
que l'avarice des acheteurs y et l'avidité des 
marchands se contrebalanceront sans qu'on s'en 
mêle et qu'il les laisse faire ? Est-ce là gopverner ? 
n'est-il pas bien plus beau de se mêler de tout f 
de vouloir tout embrasser ^ tout diriger? Aussi 
c'est là le parti qu'on a pris presque par-tout. 
Cela donne aux administrateurs beaucoup d^im- 
portance 9 et c'est à quoi tendent , même sans 
qu'ils s^en apperçoivent, tous les gens en place > 
^uandils sont médiocrest » I^e monopole de ikitr 
To/Jie IL G 
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a li6Ù Iwsqvie les préjugés ou dés manœurrea 
aourdes diminuent le nombre des vendeurs , nui* 
éen€ à la facilité du commerce y et que par coa- 
•équent le prix augmente. 

Vous TOUS doutez bien , Monsieur , que peur 
«xemple d'un monopole de fait M. de Condoréet 
a pris le commerce des grains ; cette fameuse 
question est celle qui fait maintenant Tobjetde 
toutes les discussions publiques et particulières. 
C'est ici que M. Necker trouvera des objec- 
tions^ assez fortes et présentées d'une manière 
piquante. Les entraves que mettent à la liberté 
de ce commerce les formalités auxquelles on l'a 
assujetti y les difFérens droits dont on l'a chargé ^ 
€t les communautés de boulangers sans lesquelles 
la livre de pain ne coûteroit qu'autant de deniem 
que le setier de Paris coûte de lirres j introduisent 
dans le commerce des grains un monopole do 
droit. Ceux de fait sont attribués par M. de 
Condorcet à ces causes : Les achats faits par le 
gouvernement dont tout particulier redoute avec 
raison la concurrence , ropiiiion ' qui flétrit les 
• marchands de bled , la crainte des émeutes ^ 
celle des vexations de la part des magistrats 
subalternes. Malgré le peu d'étendue de cette 
brochure 9 ces assertions y sont bien défendues. 
On y combat avec force les moyens dontl'ad- 
niinistration prohibitive se sert pour arrêter le 
mal que causant ses propres principes. I) vaudroit 
misnx sans doute prendre d'abord une bonna 
route ) que d'avoir sans cesse à rectifier ses erreurs ^ 
le tout est pour les économistes de prouver que 
cette bonne route est Pentiere liberté; l'expérience 
n'a encore pu nous éclairer à ce sujet , et elle 
nous a pourtant montré les inconvéniens du ré^ 
gime prohibitif; l'opinion du peuple sur l'article 
4p» subsistance» peut jprodaire de terribles e£&ts{ 
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d'après cela il faut un adminûtrateiv aussi prix* 
dent que courageux pour établir à cet égard ^ 
des ioix nouTelles. Dans cette matière plus que 
dans toute autre y les préjugés accrédités sont 
des adversaires redoutables. « Aussi le régime 
30 dé la liberté ne peut-il être suivi que par 
n un ministre aussi éclairé ' que vertueux , su» 
9 périeur à la crainte comme aux préjugés ^ qui 
» préfere enfin le bien de l'état à sa place ^ 
9 et le témoignage de sa conscience aux applau*» 
» dissemens de la populace. Aussi dans les pays 
» où la liberté n'existe pas j elle ne peut être 
n rétablie que par un ministre j qui par une 
» auite d'opérations bienfaisantes et utiles au 
» peuple I ait désarmé sa défiance ) que la longue 
» habitude d'être compté pour rien a rendu si 
» prompte à s'allumer» y> 

M. de Condorcet jette un coup d'œil sur quelques 
autres espèces de monopoles i je ne citerai plus 
de ce petit ouvrage que l'article suivant dont 
vous ferez vous-même la maligne application, 
ce Monopoleur , ( s. m. ) homme qui agit ou qui 
» écrit contre la liberté du commerce* Il no 
3> fiiut point pendre ces derniers ^ la peine capi« 
o taie pour ce genre de crime doit être lo 
» ridicule. » 

Un vicaire de la paroisse de St. Roch s'est 
avisé de refuser la communion à un diacre qiil 
avoit^ dormi à son prône. Le diacre en ayant 
porté plaintes à notre archevêque j celui-ci a sur 
le champ fait justice du prôneur somnifère. 

Nous sommes ici dans une. espèce de tacî-* 
turnité singulière ^ tput le monde semble pos« 
sédé de la manie angloise ; plus de ces saillies p 
de ces productions d'une imagination gaie^ agréa- 
ble f ÉàIq si vous voulez \ enfoncés dans la farine p 
sios beaux esprits de société s'échauffent pour 
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eu contre les économistes y tandis que cens 
du parnasse se déchirent , font des mémoires 
xnéchanS} des drames bien sombres ou des extraits 
peu fidèles pour les journaux. Notre littérature 
est des plus stériles ^ et nos théâtres n'ont poiiik 
de nouveautés. 

Il vient de se passer une aventure singulière» 
Un jeune homme avoit assigné un rendez-vous 
à une demoiselle fort aimable et qui étoit sous 
Taile de ses parens. Elle s'échappe pour quel- 
ques instans «t vole au jardin du Luxembourg 
qui étoit le lieu indiqué : elle y trouve en effet 
spn amant ] Us se disent des choses fort ten* 
dres et en viennent même à des aveux qui n'é-^ 
toient que trop naïfs : un libertin rusé les écou- 
toit avec attention. Les amans se séparent et 
Vont. chacun de leur côté. Le spectateur malé» 
vole se montre à la demoiselle qu^il avoit sui- 
vie , au moment même qu'elle rentroit chez ses 
f>arens ; la jeune personne est effrayée j elle 
'est bien davantage quand cet homme peu dé» 
licat lai dit : J'ai entendu votre conversation 
*avec M^* ^ car j'ai appris son nom de vous-» 
même; je me rappelle jusqu'à la dernière ^U 
labe de vos propos y ils n'étoient pas tout-à-fait 
innocens ^ en conséquence j'entre avec vous 
chez votre père et mère 9 et je les instruis ' de 
tout. La demoiselle alarmée se jette à ses 
pieds 9 pleure : il est inexorable , enfin il lui 
dit , a vous me touchez , je veux bien vous gar- 
» der lé secret ^ mais e'est à une condition, m. 
La demoiselle est accablée de désespoir quand 
elle est informée de la condition ] cependant 
le coquin persiste ; enfin la pauvre fille toujours 
éj)OUvantée , et redoutant qu'il n'entrât chez ses 
parens n'obtient qu'à ce seul prix la pitié et 
le silence 4e ce scélérat. Ce qu'il y a de plita. 
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•.flreux^ il court se yanter par-tout cle salioimt 
lortime : le bruit en est venu aux oreilles det 
parens qui ont fait renfermer la demoiselle : 
elle se voit aujourd'hui déshonorée et assuré- 
ment seroit rejettée de son amant quand même 
elle lui seroit rendue. Voilà un e:i^emple des^ 
sentimens de nos agréables qui font les délices 
de société du bon ton et se glorifielit de Pé- 
pithete de roués ^ dont ils mériteroient la réar 
litë. Quelqu'un de nos faiseurs de drames ti- 
rera sans doute parti de cette aventure dont 
Tatrocité fournit un beau sujet à leur Ycrv» 
«ombre. 

^L I S E. C O N T M, 

Lise , échappée k son premier amant ^ 

£t mon auteur ne m'a pas dît comment y . 

S'éroit logée, exprès pour être Sc^ge, 

Chez des dévots. Ceux-ci contre l^isage 

L'étoient vraiment , gens de bien s'il en fut , ' 

Donnant <au prône , et chantant au salut. 

Tont en suivant son hôtesse b Téglise, 

Deux fois par jour , un jeune homme lui plut , * 

Un beau jeune homme, et très-bienfait. Ah llisCi ^ 

' Si vous voulez , cette nuit je viendrai. 

£h bien /venez, si je puis j'ouvrirai. . 

Xa voilk donc qui craint <i'être surprise; 

Elle descend doucement , doucement , 

Pieds nuds , seins nuds , le moindre vêtement 

Eût fait du bruit : les plis de sa chemise 

En faîsoient trop, quand l'air en s'y jouant 

Les déployoient ; hélas , en respirant , 

Dans son effroi son souffle l'épouvante. 

Audacieuse h la fois et tremblante , 

Comme l'horloge alloit sonner minuit ^ 
■ Elle ouvre, on entre, on se coule sans bruit» 

En remontant , on se perd , on s'appelle : 

£h, Dieu I Thôtesse, eh ! l'hôtesse, dit-elle^ 

X'hôcesse dort ; mais Lise en son esprit 

La voyols 1^. Son cœur battoit de crainte 
' Et de désir. Enfin on la saisit 
- far sa chemise> et dans ce labyrinthe 
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Ils vont ensemble au travers de la nuit, 
Tx Tamant tient le fil qui le conduit. 
Mais la terreur augmente sur la scène » 
Ft le danger Vaccroit. Lise frémit, ' 
C*étoit la pone , et puis c'étoit le pêne , 
Puis le plancher et puis enfin le lit. 
Qui va, qui vient ! eh ! Thôtesse ! eh I lliôtesse 
Redisoit-elle encor en ce moment , 
• Toujours cédant k sa double fciblcsse, 
£t s*arrangeant aux bras de son amant. 
Mais admirez l'effet du sentiment y 
£t du plaisir Voici Lise qui crie ; 
Ah 1 si j'osois répéter ces cris-lli..... 
Ces ah l mon cœur 1 et puis ces simples ah ! .». 
Quand ^es amours redoublent leur furie , 
L'heureux amant qui veut filer plus doux , 
Craint ïi son tour, et dans cc-tce détresse x 
Il lui répète : ch 1 Ihftcesse , eh Thâtesse ! 
Ah ! repond. Use en criant : je m*en f.... 
Ce mot , Messieurs , contient tant de morale p 
Que j'ai passé par-dessus le scandale. 

De Versailles , le zo Juillet f^j6.. 

M. de St. Paul, chargé des affaires d^An- 

fleterre 9 a écrit et parlé avec beaucoup de 
auteur à M. de Vergennes sur TenToi des six 
bataillons que le roi fait passer aux colonies. Ce 
ministre a répondu sht le même ton. Il est cer- 
tain que la France ne veut ^oint la guerre ^ 
mais les Anglois en voyant beaucoup de trou- 
pes en Amérique > on a cru avec raison qu'il 
ëtoit prudent de mettre les colonies à Pabri 
de toute invasion 9 si nos voisins 9 après avoir 
soumis les Américains y vouloient faire usage 
des forces qu'ils rassemblent dans le nouveau 
monde. 

Tous les arts ne cessent de nous fatiguer 
de leurs productions pour célébrer le sacre de 
Iiouis XVI. Un M. de Serigni a voulu le faire 

coxisLoltre d'une niAïuere plus imposante en 1% 
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mettazit sur la scène , et faisant jouer à la co» 
médie Françoise une pièce de sa façon y inlim 
talée y Le couronnement du Thélémaque \ œaia 
le roi en a défendu la représentation. Des éloge» 
pendant ma vie sont suspects, a-t-il .dit , oa 
me louera après ma mort , si je l'ai mérité ^ 
et cela stiffît. 

M. ^e Giac , maître des requêtes | qui ft 
fait tant de bruit pour avoir épousé Madame 
la duchesse de Ckaulnes , a enfin été obligé de 
se défaire de sa charge de surintendant des ïi-^ 
xiances , domaines et affaires de la reine. Il Pa 
▼endu à M. Berthier , maître des requêtes | 
et fils de M. de Sauvigny y intendant de Paris. 
Feu à peu justice se fait. Le public attend avec 
impatience celle que rendra la cour des pairs 
/dans le procès du maréchal de Richelieu. Les 
personnes impartiales croient qu'il peut y avoir 
des billets &ux , mais qu'ils ne le sont pas tous ^ 
et que quand même le vieux maréchal gagne- 
roit son procès , il lui en coûtera au moins un 
million en dommages et intérêts envers plusieurs 
personnes qu'il a fait arrêter , et qui remises 
aujourd'hui en liberté , vont se réunir pour 
Fattaquer. 

Il y a quelques jours que M. le maréchal de 
Nicolaî étant allé dîner à la campagne chez un 
M* de la Chesnaye , et se trouvant dans le sallon ^ 
mi peu avant le moment de se mettre à table ^ 
on nomme d'yne grande taiHe y entra ^ couchant 
en joue l'assemblée , avec un fusil qu'il tenoit 
à la main ^ et menaça de tuer le premier qui 
remiieroit et même tout le monde , si on no 
lui donnoit douze mille firanca. Le maréchal lui 
représenta qu'il feroit mal de tirer ^ parce qu'il 
se pouvoit tuer qu^une personne^ et que les 
antres le ieroleat repentir de ce procédé j quf^ 
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d'ailleurs om n'aroit pas iiôoo lîr. en poclie f 
snais qu'on alloit se cotiser et lui faire la plus 
forte somme qu'on pourroit. Pendant la négo- 
ciation arrivèrent deux domestiques qui saisirent 
l'homme par derrière et s'en rendirent maîtres 
Après une longue défense : on a su que c'étoit 
un payf an du voisinage , fort honnête homme ^ 
à qui la misère et le désespoir de ne pouvoir 
soutenir sa famille , avoient fait tourner la tête. 

De Paris , le iz Juillet iyçf6» 

On dit que le clergé prépare de représenta- 
tions sur ce qu'on veut le forcer à recevoir à 
Ses assemblées deux commissaires du roi ^ il 
regarde comme une chose flétrissante que l'on 
se croie obligé de prendre ces précautions avec 
un corps chez qui les principes d'attachement ^ 
Ag soumission et de fidélité envers le roi sont 
fortifiés par ceux de la religion. Il est vrai qu« 
ces lisières ne doivent pas faire plaisir à leurs 
grandeurs. 

La sentence du châtelet en faveur de- M. le 
.comte de Guines est imprimée en caractères 

figantesqites et se trouve ajftichée à tous les coins 
es rues. Le. Sr. Tort s'y promené de son côté 
.€t ne manque pas de partisans même depuis sa 
défaite. 

M. de Malesherbes est entré dès le moment 
de sa nomination 9 au conseil \ c'est depuis très- 
iongv^tem'ps le premier exemple d'un secrétaire 
d'état à qui on ait accordé cette prérogative 9 
on «les laissoit vieillir autrefois dans les affai- 
res de leur département avant de les nommer 
ministres. 

Les efforts réunis de deux ennemis implacables 
qui ont fait le malheiir de la vie de M. de 
y^ltairt I vi^oneiit; de produire un. ouvrage qui 
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«lettrft sâ sensibilité à une nonrelle épreuve. II 
-y a toujours des gens soigneux de préparer l'an« 
tidote des éloges dont les grands-hommes s'éni- 
Trent quelquefois : Fréron et la Beaumelle ont 
rendu ce service au patriarche de la littérature. 
La Beaumelle est mort ayant que d'aToir publié 
le commentaire de la henriade auquel il travait 
loit depuis long- temps ; l'autre antagoniste deVol- 
taire ^ qui lui a survécu , s^est chargé de mettre 
cet ouvrage au jour. 11 paroi t à ce moment y 
orné d^un frontispice où le médaillon du ^eigneiur 
de Ferney est accompagné de ceux de ses dé« 
tracteurs. On y trouve une grande quantité d'ob- 
servations justes et de critiques fondées ; mais 
Pachamemeut des Zoïles ayant à peine fait 
grâce à un seul vers J vous concevez qu'il y 
a une in£nité de remarques futiles et qui décèlent 
-une partialité révoltante. D'ailleurs croit-on 
nous faire plaisir, et a-t-on un grand mérite 
^n nous montrant que c'est à tort que nous avons 
admiré les critiques , les délices des gens de goût 
et d'esprit de toutes les nations ? 

J'ai assisté ces jours derniers à une fête d'une 
nature assez singulière que donna à un de ses 
membres une société dont le plaisir fait le lien. 
JLe héros qu'on a voulu célébrer se nomme Ilenri ^ 
on a supposé, qu'animé de désirs impuissans f 
le physique chez lui se refusoit à Pardeur de 
l'imagination. Je ne sais si quelqu'une des 
femmes delà cotterie avoit de notions là-des»usy 
ou si cette idée avoit été inspirée par le ^oût 
seul de la plaisanterie. Le jour du j:atron , on 
s'aj>sen:Lia dans une mai^ion qu'on apjxJle j 
j'ignore pourquoi , la maison du di.ible. On y 
avoit dressé un petit tJjéâtre 5 on y joua d'abord 
des parades j- après que le beau Liandre tt la 
4;haste Zû'zabelle eurent beaucoup lait rire li^s 
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tpectateurs ^ deux jolies femmes et quelqum 
hommes entrèrent en scène et témoignèrent leur 
embarras pour le choix d'un bouquet qui fut 
agréible à M. Henri. Quelqu^un feint que la 
maison du diable a été nommée ainsi , paroe 
que dans le léme» siècle^ les gens qui soccu» 

{soient de sorcelleries avoient choisi ce lieu pour 
eurs incantations : on y faisoit du bien pu du 
mal à ceux qu'on aimoit ou qu'on haï«soit , en 
le faisant à leur effigie avec quelques cérémonie» 
magiques. Les femmes sur ce récit conçoivent 
l'idée de rajeunir le pauvre Henri po*ir sa fête ^ 
en opérant sur son effigie : on apporte un grand 
mannequin revêtu des habits du héros de l'aven- 
ture f qu'on avoit su ée procurer. Les aimable» 
magiciennes font quelques sortilèges, chantent dea 
couplets ; enfin les mouvemens du mannequin 
annoncent que le charme a réussi ; on s'en ré- 
jouit y on danse y et la pièce finit* On dit qu'en. . 
effet, le bon Henri s'est bien trouvé de la re- 
cette j peut-être la reconnoissance due aux in- 
tentions de jolies petites sorcières y a-t-elle été 
le meilleur talisman. La nuit s'est passée à sauter , 
à folâtrer et à faire des charades.. Avez-vous ^ 
Monsieur , quelque idée de cet amusement ? Une 
charade est une sorte de logogryphe* impromptu 
dont le mot divisé doit sans décomposition four- 
nir matière à plusieurs petites énigmes. Pour me 
faire mieux comprendre y je vous citerai ^ Mon* 
sieur y la frmeuse charade de M. le chevalier de 
Bouflers. Il l'adressoit à une jolie femme. Vou» 
avez ma première partie y si vous ne l'aviez pas ^ 
ma seconde partie n'auroit pas été portée au degré 
re violence qui me conduira au toml^eau si voua 
ne m'accordez mon tout. Le mot est compassion^ 
Je ne puis penser à la maison du diable où. 
8aA$ doute on a prétendu qu^U rerenoit des e§rj 



ftîts 9. $itMB rire dn souYènir Je ITiistoîre arrivée 
à un général de ma conuoissance. Il étoit en 
-voyage et voulut passer la nuit dans un cliâteau 
Abandonné : on essaya de l'en détourner > sous le 
prétexte qu'une quantité d'esprits s'en éteit em-- 
parée et que probablement ils lui feroient mal 
passer son temps. Trop éclairé pour ayoir peur 
des revenans 9 trop brave pour être ef&ayé par 
ceux qui auroient voulu les contrefaire ^ pressé 
d'ailleurs par un temps affreux qui ne lui per- 
Miettoit pas de passer la nuit à la belle étoile y 
mon général s'étend tout armé sur un lit de 
camp et y dort profondément. Peu après s'être 
coucbé 9 il voit entrer une -compagnie d'hommed 
et de femmes bien vêtus et qui lui pardissent 
fort joyeux. On sert un grand souper et on al- 
loit se mettre à table lorsqu'une des dames jette 
les yeux sur le lit où étoit l'étranger j court à 
lui et l'engage par mille propos obligeans à pren- 
dre sa place au festin. Après le souper un ora* 
teur de la compagnie s'adresse au général et lui 
dit : Monsieur , nous sommes les gardiens d'un 
trésor qui nous appartient ^ suivez-nous 9 on voua 
le remettra. La société joyeuse l'entraîne dana 
un champ. Là ^ lui dit-on, à cet endroit même 
sont déposées dans le sein de la terre ^ les ri- 
chesse» que. nous devons laisser en votre posses* 
•ion ..A ces mots tout disparoit. 

Le général , sans instrumens y sans secours an 
milieu delà nuit^ est obligé de remettre au len- 
demain les fouilles qu'il ialloit faire pour décou- 
vrir le trésor. Il craint de ne plus ^reconnoitre 
. la place } l'idée^ lui vient de la marquer en satis- 
faisant au besoîu pressant qui lui étoit survenu; 
ce projet est exécuté : un moment après il s'é* 
Teille j il avoit fait un beau rêve • il retrouve 
ians son lit la marque qui devoit lui servir do 
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renseignement 9 mais le trésor n'y* ëtoit paM 

Souvent de faux nionnpy<»urs en s^étabUssan^ 
dans de yieus manoirs y ont trouvé le seere^ 
d'en éloigner les curieux y en accréditant de» 
rumeurs populaires qui rendoient leur séjour re« 
doutable. On peut être assuré que les lieux où 
le peuple prétend que des esprits reviennent ^ 
servent ou ont servi de . retraite à des gens da 
cette espèce ou à des troupes de voleurs y de- 
contrebandiers ^ etc. Un de nos seigneurs s'é- 
gara un jour à la chasse et ^Ua chercher un àsyle- 
dans une vieille masure qu'il découvrit au mi*^ 
lieu de la forêt. Bientôt le bruit des balancier» 
l'instruisit du métier qu'on y faisoit ^ il veut sa 
retirer y ces hommes armés se présentent à lui» 
ce Tu as troublé) lui dit-on d^un air' menaçant^ 
^ la tranquillité dont nous jouissons y grâces à 
» la terreur que nous avons su inspirer au peu« 
» pie y qui croit que de malins esprits habitent 
» ces lieux. Tu nous a surpris y tu as été voué- 
90 au trépas; un de nous qui te connoît a solli* 
» cité ta grâce y on te l'aceov4e y sous la con* 
x> dition que tu vas nous donner la parole d'hon* 
9> neur que tu ne dévoileras jamais ce qui se 
» passe' ici. Si tu étois assez lâche pour trahir la 
o confiance que nous avons en toi y tu ne*pour- 
» rois nulle part échapper à nos coups. » M» 
le duc promit, on lui donna des rafraîchisse- 
mens et un guide pour le reconduire. Deux 
ans apr^ il àvoit oublié cette aventure y deux 
hommes magnifiquement vêtus se présentent à 
son hôtel ; on les introduit : « Monsieur y lui d4t 
» l'un d'eux y vous avez eu entre vos mains le 
>5 sort d'une compagnie de gens qui s'étoient 
» trouv s forcés de faire un métier dont ils rou- 
» gissent maintenant. Ils y ont renoncé et se 
» rappellent avec reconnoissance votre conduit^ 
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fe» k lent êggiti et Fexactitucfe arôc T^qn^Te Vdnir 
j» ayez conservé leur secret. Ils vous rendent 
y> la parole que vous leur avez donnée et nous 
» ont chargés de vous présenter les hommages 
30 de leur gratitude. » M. le duc conduit vers 
la fenêtre de son cabinet rit avec surprise dans 
•a cear , une voiture de la plus grande richesse 
attelée de six chevaux superbes. C'étoit un pré- 
sent des faux monnoyeurs vétérans. Il se retourna 
rers les inconnus y ils s^étoient évadés y et il n'en 
a pas entendu parler depuis. 

Les petits morceaux soit de prose soit de poé- 
sie qui échappent de temps en temps à M. Jean- 
JacqOes Rousseau y font toujours regretter qu'il 
paroisse se refuser à des ouvrages considérables : 
Voici une romance de sa façon dans laquelle on 
trouvera beaucoup de douceur et de facilité s 

Au lever de Taurorc , 
Sur le Uc de Tamour , 
Zéphîr caressoîc flore 
Plus belle qu'un beau jour; 
Une iewie bergère 
Auprès d'un noir cyprès , 
A l'écho solitaire 
Vint conter ses regrets. 

Doux oiseaux de ces rlves^. 
Pleurez, Vyrcis est mort; 
Tourterelles plaintives, 
Gémissez de mon sort. 
Quittez , roses nouvelles p 
Vos riantes couleurs , 
£c vous échos fîdcics , 
Répétez mes douleurs* 

Le ross'gnol sauvage 
Venoit du fond des boîs. 
Suspendant s«n ramage 
Ecouter son hauboîs. 
Les vents alors paisibles . 
Murtnuroicnt doucement » 
Et les ruisseaux sensibles 
Couloient plus lenteoienc* 
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Tyfcîs le vrai modelé 
Des bergers amoureux. 
Discret, tendre et fidèle 
Rendoîr mes jours heureuju 
Avec des violettes 
Il tressoit des festons , . 
De rubans et d'aigrettes 
Il ornoit mes mourons. 

Errez k raventure , 
A la merci des loup»; 
Désormais la nature 
Doit prendre soin de vous^ . 
Voici ma dernicre heure , 
Adieu , pauvre troupeau ; 
Il faut bien que je meure» 
Tyrcls est au tombeau. 

De Versailles , le i6 Juillet i;^^6^ 

La joie que l'ëléyation de M. de Malesher- 
bes au ministère a causée est universelle : ce* 
pendant elle n'est qu'apparente chez les cour- 
tisans, les financiers et les gens à affaires qui 
n'y voient qu'un surcroit de crédit pour M. Tur- 
got. On assure que le clergé en est au désespo^-f 
il s'apprête à faire tomber sa rage sur l'histoire 
philosophique des découviertes àes Européens 
dans les deux Indes: cette affaire est actuelle- 
ment l'objet d'une intrigue effroyable à laquelle, 
vont se réunir tous les mécontens du ministère 
actuel , et le nombre en est considérable» Le 
patriarche de Ferney qui a toujours bonne opi- 
nion de tous les ministres a dit en dernier lieu s 

A Turgot je crois fermement, - .^ 

Je ne sais pas ce qu'il va faire, ' 
Maisj grâce îi Dieu , c'est le contraire 
De ce qu on fit jiisqu'a présent. 

La surintendance des postes est réunie au con- 
trôle général dés finances. M. Turgot en a refusé 
le titre et lea émolument. Le dernier bail a étS 
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Sût fCfat neuf annëés y et eliamie samêe y il 
^ deroit rerenir au ministre pourvu de cette place ^ 
%5pOOO liyres 4e bénéfice ^ ce qui ferait eu tout 
aa5yOoo livres , que M* le duc de Choûeul s'é* 
toit fait payer d'avance. 

Il passe pour constant que M» Turgot a déjà 
réformé le bureau du secret» C'est dter à M» . 
d'Oigny le plus beau fleuron de sa couronne 
qui le mettoit dans le cas de travailler direc* 
tement avec le roi. 

La mort de M* le comte d'iEu a laissé vacant 
un des grands gouvernemens du royaume .* il « 
été demandé ^ comme bien l'on pense , par plu- 
sieurs personnes : Je vous envoie à ce sujet la 
lettre de Monsieur y à M. le maréchal de BiroA 
qui fait connoître le caractère de ce prince. 

làCttre de Monsieur , à JVf. le Maréchal /fe 
Biron y en datt du 24 Juillet *^y6^ 

a Mon cousin^ la manière dont vous et moi^ 
l^ose le dire y avons agi dans TafTaire du gouver« 
nement de Languedoc est trop franche^ pour 
que je ne continue pas à me conduire de même $ 
je me crois donc obligé de vous prévenir qu^ayant 
appris que M» le duc d'Orléans avoit demandé 
au roi pour M» le duc de Chartres le gouver* 
nement de Languedoc ^ à condition de vous dcmner 
celui àa Dauppiné , et que vous vqtis refusiez à 
cetarran^ement; j'ai cru pouvoir ailssi me mettre 
auf les rangs , et qu'en conséquence j^ai été trou* 
ver le roi à qui j'ai dit que j'étois in&tniit de ce 
qui ce passoit et du refus formel que vous faisiez 
du gouvernement du Dauphiné 9 que dans ces 
circonstances , en reconnoissant le droit légitime 
que vous aviez sur celui de Languedoc, si Je roi 
étoit déterminé à le donner à un autre qu'à vous y 
je demandois la préférence sur tout autre \ maia 



^e Si au contraire il étoit détermine à rovm 
tenir sa parole , je reconnoissois que rien n'étoit , 

f)lus juste j et que j'étois bien éloigné d'en aroir 
a moindre peine : j'aurois touIu pouvoir vous 
le dire hier , mais ne vous ayant vu qu'un mo-* 
ment chez le roi ^ et ensuite à mon dîner ^ oik 

Î*e n'ai pas pu vous parler , j'ai préféré de vous 
'écrire, à vous le laisser ignorer ou apprendre 
par le public ; deux choses qui répugnoient 
également à ma franchise. Sur quoi , je prie Dieu 
qu'il vous ait, mon cousin , en sa sainte et digna 
garde^ et suis »• ' 

Votre afîectionné cousia 
Louis-Stauisias-Xavier. 

» 

Le maréchal de Mouchy qui commande à Bor- 
deaux^ y a été envoyé brusquement pour biffer 
un arrêté du parlement de cette ville qui noua 
avoit offensé. Il a compulsé les registres et n'y 
a rien trouvé. On prétend que cette cour a un 
registre secret sur lequel e&t l'arrêté dont il s'agit. 
Ce double registre seroit un tour gasoon assez 
bien imaginé. 

Le fiimeux comte Orlow et le général Bauer 
ont été très-bien reçus ici. Le premier attire le» 
regards par sa figure et ses^ diainans aussi beaux 
que multipliés , car il en est couvert. Nos femmes 
mesurent sa taille et ses larges épaules. Vous savez 
sans doute que ce Russe, d'abord simple,^nseign6 
des gardes de Pierre III, auroit été fait roi de 
Macédoine , il y a deux ans , si les grands de 
l'état n'eussent jette les hauts cris au point d'ef- 
frayer la Sémiramis du nord. £n attendant , le 
comte Orlow voyage avec un train de souverain ^ 
et outre ses revenus réglés qui sont imm nses y 
l'impératrice lui paie 25,ooo roubles par mois» 
Où prend-elle de quoi subvenir a des magùificenctt^ 



de toûE genre qui effrayeroient la plu« ptiîa&sctitê 
^e nos grandes cours ? C'est encore une ënigme* 

Sour les politiques qui connoissent les ressources 
e l'empire Russe. 

Le roi Vest fait donner un ëtat exact des débi- 
teurs malheureux qui se trouvent détenus dana 
nos prisons. La bien&isance de ce monarque se 
propose y dit-on ^ de les rendre à la société en 
nisant des arrangemens avec leurs créanciers. 
Le clergé en paiera une partie. 

Il Tient de se passer à Plombières une aven- 
tore assez divertissante. Madame la ducLesse 
de Gr. sceur de M. le duc de Cb. , est allée 
WXK eaux pour sa santé qui , vivement attaquée 
sax sources de la vie et du plaisir dont cette 
dame célèbre a fait un usage indiscret et im* 
modéré y dépérit de jour en jour. Elle a à sa 
suite plusieurs femmes de chambre qui par leurs 
charmes font oublier Pétat de langueur où se 
trouve la maîtresse. Une de ces demoiselles ex* 
trémement jolie avoit donné un rendez-vous à 
un particulier assez obscur , qui avoit trouvé 
le secret de lui plaire. Vous remarquerez que 
la chambrière de haut parage avoit répondu par 
une dignité qu'on pouvoit taxer d'insolence y 
aux avances de quelques galans d'un rang bien 
supérieur à celui de l'amant heureux. Le couple 
amoureux avoit choisi pour le .théâtre de ses 
exploits 9 une chaise à porteurs oubliée sous 
une remise ; les deux amans se croy oient à l'a* 
bri de toute recherche et en quelque sorte iso-» 
ïés sur la terre y ils jouissoient sans nulle ciainte 
des plaisirs qu'ils goûtoient et de ceux qu'ils 
àlloient coûter 5 voilà qu'une troupe de jeune» 
gens déplace la chaise 9 la porte , la secoue pen- 
dant long-temps et lui fait faire un long voyage : 
cejion4ant nos amaas 9 les rideajix fermés | 
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âftrès s^étre liTrës à ramour y s^bandonnoîent. 
à la frayeur y se recommandoient à leur bon gé- 
nie 9 faisoient des vœux et se promettoient bien 
de prendre une autre fois mieux leurs mesures 9 
en£n ils se troitVent transportés sur la grande 
place y environnés d\ine foule de spectateurs; 
ce n^est'pas tout., la chaise est renversée sans 
dessus dessous ] les portières s'ouvrent ^ le mon- 
sieur et la demoiselle sont exposés à une huée 
générale. 

Z>e Paris j le 2^ JuiUet i^^6m 

M. de Sartine se dispose à faire un tour dans 
les ports de France pour prendre une connois- 
sance exacte de son département dans lequd 
il est probable qu'il restera. Tous les nuages qu'on 
ayoit cherché à répandre contre lui paroissent dis- . 
eipés. Au reste j apprends un trait qui &it éga- 
lement honneur au cœur , à l'esprit et à la droi» 
ture de M. de Sartine. Un ancien magistrat 
de l'Amérique lui avoit proposé divers plans 9 
le ministre l'avoit accueilli 9 mais l'Américain y 
homme d'ailleurs du premier mérite et rempU 
de connoissances 9 le trouvoit trop lent et se 
plaignoit de faire des courses fréquentes à son 
audience ^ sans obtenir une décision. Il écrivit 
un jour à un de ses amis à St. Domingue 9 
déplora dans sa lettre l'aveuglenient du minis- 
tre qui donnoit confiance à tels et tels du con- 
seil supérieur de cette isle, et le peignit com- 
me un homme foible , à petites vues 9 etc. etc. 
Le conseil supérieur intercepta la lettre et l'en- 
Toya à M. de Sartine 9 accompagnée d\in mé- 
moire o^ l'écrivain étoit peint des plus noires 
couleurs. JLe ministre oubliant ce qui pouvoit 
le choquer dans cette lettre ne pensa qu^à la 
npirceur du procédé des coB^illers de St. Do* 
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lÊCkingat : àes inliH'jnatiaiis exacte» Ixtî prouTerenf 
la fausseté des calomnies quVn avoit yomîea 
contre l'Américain ^ il le £t venir ^ lui donna 
une bonne place ^ et punit ses détracteurs. 

Depuis long- temps le patriarche de la litté- 
rature résidant à Femey s'est arrogé le droit de 
^re son sentiment sur toutes les af&ires Un 

u importantes qui partagent l'opinion publique^ 
tournure piquante qu'il a su toujours donner 
à ces sortes de pamphlets, les fait lire avec 
avidité 4 les gens sensés ont vu cependant avec 
peine le grand maître àea philosophes y encenser 
^our à tour les personnes puissantes , guelphes ^ 
ou gibelins ^ et être toujours du parti le plua 
fort. Il vient dans ce moment-ci de se déclarer 
SuUiste dans une petite diatribe qu'il a lâchée 
contre les Colbertistes ^ C c'est la manière àoii$ 
on désigne aujourd'hui oeux qui sont du sys- 
tème de . M. Turgot et ceux de l'avis de M,p. 
Necker. ) L'auteur feint un vieillard qui a en* 
tendu raconter des choses admirables de notre 
jeune moAarque et qui se met en route pour 
%voir le bonheur de voir cette lumière naissante ^ 
Fespoir et la consolation de la France ; chemin 
faisant le hon-homme devise sur tout ce qu'il 
Toi^ j et parle grains 9 impositions 9 ioîx, somp<- 
taaireSf loix prohibitives. U rappelle que Henri 
IV avoit ramassé des sommes considérables qu'il 
avoit miàes en dépôt à la bastille 9 il ne sait 
pas s^il est utile qu'un roi es^magasine de l'argent ^ 
mais il sait bien qu'il vaut 'mieux enfermer de 
l'argent dans la bastille que des hommes. Le 
SulDste. octogénaire s^est reposé sur le bénéfice 
dcL son âge pour parler aussi librement d'un en- 
droit qui est comme l'arche du Seigneur 9 qu^on 
9'ose regarder ni décrire. • • • . • 

M. de BeaujuarçliaU rient 4e publier soft 
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Barbîer de S^TÎlle. Lorsqu^on lit Cette pîecej 
qu'on se rappelle le bruit qu'elle a fait , soa 
6UCCÔS dans les cotteries , sa chute ^ et sa re**- 
prise au théâtre , Ton est bien fondé à dire que 
certaines représentations sont comme des bulles 
de savon : c'est une comparaison que fournit 
tout natm-ellement le plat à barbe de M. !• 
Barbier. 

Les gazettes vous auront appris en 1 773 l'aven-» 
ture arrivée à M* de Mazieres 9 un de nos finan- 
ciers qui, après avoir été alarmé des vues de. 
quelques 'assassins siu* sa bourse 9 crut avoir mi» 
leur chef sous la main de la justice : il se trou- 
ve maintenant que ce préteDdu coupable détenu 
depuis deux ans dans les prisons à la requête 
du financier , a été injustement soupçonné 5 c'est 
au moins ce qui paroît démontré dans un mé- 
moire qu'il répand dans le public. Les gazettes 
ayant rendu le fait d'une manière très-succincte 
et comme il a plu au traitant de le raconter ^ 
je pense que vous écouterez avec plaisir le récit 
de cette histoire singulière. 

Le 11 octobre 1773 j M. de Mazieres re- 
çut la lettre anonyme dont voici le contenu î 
ce Nous sommes une compagnie qui avons besoin 
de 36o louis d'or y nous vous donnons avis 
que si vous ne les portez pas au bas du poteau 
auquel est attachée la corde du bae qui passe 
la rivière devant les Inii^ilides y vous serez as- 
sassiné à l'heure que vous vous y attendrez le 
moins. Vous trouverez une marque faite sur le 
mur avec de la craie , ce sera là 5 il ne vous 
serviroit rien de faire espionner , parce que nous 
nous en appercevrons , nous verrons que. voue 
ne voulez pas donner cette somme 9 et nous 
vous assassinerons quand vous séries tous Itt 
joiurs gardé. par cent konuaes. 7t 
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M. de Mazieres porta cette lettre au lieute- 
«MLBt de police ^ et préféra l'épargne des 36o 
louis demandés , à la tranquillité qu'il a perdue 
depuis la réception de cette fatale lettre* On 
aposta ce que nous appelions des mouchards \ 1# 
jnardi 19 octobre ils saisirent un' homme qui 
▼enoit de descendre d'un air inquiet dans le fos- 
sé dvL petit cours à Tingt pas du poteau ; cet 
liomme se nommoit- Garnier , il étoit PoiËcier 
d'office du comte de P Aubépine; ayant man- 
qué l'heure de la diligence de Chartres où il de* 
voit se- rendre par les ordres de son maître p 
a hâtoit sa marche pour la rejoindre ; surprix 
par un besoin j il étoit descendu dans le fossé 
pour le satisfaire f et le désir d'être seul tran- 
quille comme il faut l'être pour cette opération^ 
jLYoit été le motif des regards jettes de côté et 
d'autre 9 que les espions avides de criminels 
Avoient interprétés comme des preuves de ses 
XBLauTaises intentions. Garnier^ après avoir passé 
•a vie en efforts pour mériter la réputation de 
calant homme et d'un honnête domestique 9 après 
AToîr prouvé même par des actes de vertu et de 
. probité y'' que le crime et la bassesse étolent loin 
de lui y est plongé dans les cachots comme un 
TÎl assassin 9 il y passe deux ans ; enfin son in- 
xuMzence éclate* Les sollicitations de M. de Ma- 
nières qui espëroitque cet exemple effraieroit et 
çontiendroit les vrais coupables y et le malheureux 
préjugé qu'on avoit établi contre lui , le lieu où 
on l'a voit pris y s'opposent à son élargissement ^ 
il est jugé et soumis à un pins amplement in- 
formé de six mois. La liberté' de Garnier étoit 
au bout de ce terme \ mais il se seroit trouvé 
confondu avec les scélérats assez adroits pour 
soustraire la preuve de leurs forfaits , et il auroit 
perdu le droit de réclamer des dommages et inté* 



rets qu\l p«ul à d juste droit demander à M. de 
Maeieres.C est Tpbjetdesoii mémoire. Mais corn* 
ment Targent peut*il réparer le mal que le Sr* 
Garm'er a éprouvé ^ les aiarmes d^un père tendre 
à qui il foiimissoit des secours et dont la car^ 
riere est abrégée par les chagrins ^ les peinea 
d'une famille honnête et vertueuse , la réputa- 
tion intacte si précieuse à un homme délicat^ 
etc. 

J^ai acheté bien cher le plaisir de vous entre^ 
tenir d'une pièce qu'on a mis mercredi au 
théâtre. Les Arsacides ont enBn été représen* 
tés malgré les comédiens ^ le bon goût , et la 
difficulté de l'exécution. Des tirades d'une Ion* 
gueur excessive et fréquentes pendant six mor- 
tels actes avoient dégoûté les bons acteurs. La 
Dlle. Raucourt a été remplacée par une débu- 
tante médiocre qui jouoit Je premier rôle. L'au-* 
teur avoit mieux aimé se soumettre à ce désa* 
grément qu'éprouver un nouveau retard. Après a5 
ans d'attente 9 il est bien puni de sa présomption) 
il est tombé à plat. 

Placé dans un coin de l'amphithéâtre ^ pou* 
Tant à peine respirer dans un atmosphère infec- 
té par une affluence prodigieuse de spectateurs^ 
étourdi par les huées et les éclats de rire dont 
on couvroit la voix des acteurs^ qui ont été 
tentés vingt fois de se retirer , il m'a été impos- 
sible de saisir le plan^compliqué de cette pièce 
pour vous le rendre. Dans tous les six actes j 
iï n'y a eu que deux scènes écoutées tranquil* 
lement ] elles renferment en effet d'assez beaux 
vers, et on ne petit comprendre qu'ils aient été 
produits par la même verve d'où sont sortis les 
plats bouts rimes qui composent le reste. Les 
madame , seigneur , prince qu'avoient sans ces* 
te à la bouche les personnages ^ ont impatien* 
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tê excossiTement le parterre qui les troirvoit beau* 

coup trop polis 9 et ces expressions étoient le 
sisnal des huées et des appiaudissemens ironi« 
flues* On a achevé cependant tant bien que 
mal. et les Arsacides s'en sont retournés en orient 
pour n'en plus revenir. Voici , monsieur , ce 
que j'y ai compris. Volgesie régnoit sur les Par- 
ties : le jour de l'hymen de sa fille Barcenice 
avec Thermodate 9 l'un des Arsacides et roi d'Ar- 
itfiénie , Tigrane avec l'appui des Romains , sub- 
■îtigue les Arméniens, rend Barcenice captive, et 
croit afTermir son usurpation par le meurtre de 
Thermodate. Celui-ci échappe au trépas à l'insu 
même de son épouse ^ et sous le nom d'Orban^ 
le plus proche héritier du trône , il est enfer- 
mé dans une tour affreuse. L'usurpateur est ri- 
vement pressé par les Romains d'associer à sa ^ 
couronne Glaphire princesse dévouée à la répu-r 
blique victorieuse : tout est préparé pour leur 
hymen , que Tigrane épris de Barcenice cher- 
choit en vain à différer , lorsque Volgesie arri- 
ve. BUe découvre à Thermodate les projets qui 
l'amènent ; celui-ci toujours sous le nom d'Or- 
ban demande , ainsi qu ils en conviennent , une 
entrevue au roi : cette conférence est l'une des 
scènes vraiment belles qui paroissent bien étran- 
gères à la tragédie des Arsacides. 

Tigrane rend la liberté au captif dont les jours 
eussent été en danger, s'il eût été connu. Le 
Ikux Orban lui propose le trône de Parthes , que 
Volgesie consent à partager avec lui, «n échange 
de c«lui d'Arménie ; après lui avoir reproché son 
vil attachement pour Rome qui ne fait des rois 

Îme pour régner sur eux , il l'entraîne dans une 
igue contre cette puissance ambitieuse. Tigrane 
est déterminé par l'espérance d'épouser Bar- 
cenice qu'il croit veuv^ : il chassq les Romaiof • 
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TBefmodate est découvert et reconnu* Tlgtàxm 
furieux livre bataille aux Parthes , et privé du 
' «ecours des Romains succombe : il arrive dana 
le sixième acte , agité du plus sombre désespoir £ 
il voit Glapkire que l'armée Romaine avoit pla- 
cée sur le trône : elle lui reproche son infidélité ^ 
et rend la couronne à Tbermodate. Celui-ci 
•'extasie sur la générosité des Romains. Tigrane 
ce poignarde et la toile tombe. C'est l'instant 
qui a été le plu« applaudi : cette pièce est 
pleine de longueurs ^ de tirades et de récits sans 
ijin qui^ annoncés chaque fois par ces mots ^ je 
vais vous expliquer, je vais vous racoater,ont 
excité autant de huées que les Madame qui ont 
souvent servi à l'auteur pour remplir ses vers» 
!pes situations forcées et ridicules, une infinité, 
de petits incidens , et la compilation d'un plan 
siial conçu s'opposent aux succès des efforts 
«jù'on poUrroit tenter pour rendre cette pieco 
supportable* 

Lorsque je vous ai annoncé ,. Monsieur , le 
commentaire de la Henriade par la Beaumelle 
et Fréron , il paroissoit à peine , et je n'avois 
eu que le temps de parcourir cet ouvrage. £n 
hsiuxt l'abrégé de la vie de la Beaumefle que 
l'éditeur a rédigée , je trouve l'histoire de son 
voyage à Berlin , source de ses brouilles fii- 
nieuses avec Voltaire. Comme ces anecdotes 
ont quelque relation avec l'inimitié qui a régné 
entre Voltaire et Maupertuis jusqu à la mort 
de ce dernier , et peuvent servir à l'intelligence 
des lettres curieuses que je vous ai transmises p 
je crois que vous me saurez gré de vous les 
communiquer.Pendant: le séjour delà Beaumelle 
à Berlin, M. de Voltaire lui demanda un ou- 
vrage de lui qui a>oit eu de la célébrité , et qui 
étoit intitulé : Mes Pensées^ ou qiûen dira-t-on ? 

M. 
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M; àe Voltfûre'9 pour ^vi cetfc6 |f^«»jhicti(ni« 
^e la Beauxnelle ëtoit- oooiveUè , lui Bt des 
reproches awers d*. ce- passage : a Qa^on par«* 
x^eure Thistoire ancieBne et medernei cm' ire^ 
trouvera point dVxeniple de priace (]ui ait don^ 
né sept miUe ëcHs> de penaica. à im homme de 
lettres j à titre d^homme de lettres^ Il y a- eu 
de plus grands poëtes iju^ VoUaÎFo ; il n'y 
e^. eut jamais de si bien récompensé ^ parce que 
le goût ne met jamais- de bornes à ses récom- 
penses > Le roi de Prusse comUo de bienfaits 
les hommes à talens ^ précisément par les mé^ 
mes raisons qui engagent' un petit prince d'Alle«- 
magna à combler, de bienfait^ un bouCIbn ou* 
un nain* » La Beanmelle ne put éteindre le- 
courroujc du poëte ^ malgré ses efibrts pour lui 
persuader que ce pi^agrapbe étoit une «atym 
des petits priaiC#|^AilemagBe qui comblent 
^ bienfaits dggiboimbns et des nains ^ et un 
éloge du roi djr^russe , qui dédaignant les bouf» 
fons et les naihs^'9 répandoit s%9 largesses sur 
les hommes à tatens*-M, de Voltaire ne vou- 
loit pas entendre raison^ et Frévoit prétend 
que c'étoit ce passage qui lui tenoit à cœur ^ 
il y a eu de plus grands poëtes que Voltaire» 
Je laisse Fréron vous dire le reste. <c M» de la 
BeaumeUe alla chez M. de Maupertuis pour IW 
«tirer qu'il n'avoit pas eu dessein de 1 offenser* 
M* de Maupertuis lui dit-qu^l étoit vrai que 
]Vf* de Vokaire avoit donn^ au souper arec le 
jmI , ime mauvaise interprétation à im pa88a£0 
^ Quf^en déra^t'On ? mais que le comte Algh<^ 
rôti étant descendu chez M« de Voltaire > et 
fiyant transcrit le paragraphe en question 9 le 
lui avoife apporté à minuit , qu'ils avoient ' jugé 
l'un et Tautre que* M. de Voltaire l'avoit dé-^ 
^guié avec beaucoup de nauTsise- foi $ qu?iJsk 
2"omc II. D- 



t 
t 



/ 



• 



m 



C74] 

n'y AToîent rien trouvé d'injurieux 5 qu'il ëtoife 
clair que l'auteur avoit voulu dire , qu'autant 
que le roi de Prusse étoit au-dessus des prin-^ 
ces qui font leurs délices des . boufFons et 
des nains , autant les hommes de lettres de 
aa cour sont au -^ dessus des nains et des bouf* * 
Ions, 

«c M. de la Beaumelle demanda à M» de Mau-? 
pertuis si le roi étoit irrité contre lui ; M. de 
Maupertuis répondit qu'il ne le croyoit pas ; mais 
qu'il lui avoit paru que ceux qui table à étoient 
^toient assez mal à leur aise en voyant l'emporte-^ 
ment de M. de Voltaire ^ qui appuyoit toujours sur • 
ce qu'on les comparoit à des bouffons et à des 
«lains : comparaison que le roi , dans le fond ^ • 
fouvoit trouver assez juste. M. de Maupertuis 
d.it encore à M» de la Beaumelle 9 que s'il 
«raignoit que le roi ne fût prévenu contre lui , 
il Ixii conseilloit de lui envoyer son livre commo 
le seul moyen de le désabuser. M. de la Beau- • 
«nelle suivit ce conseil. Il envoya son livre 
4ivec une lettre au roi. M, de Voltaire qui eii 
lut informé , prit de si justes mesures 9 que uî 
le livre ni la lettre ne parvinrent au roi. » M, 
4le Voltaire ne cessa de tracasser la Beaumelle ^ 
«t chercha à le noircir dans l'esprit du monarque* 
I4P siècle dç Louis XIV parut. La Beaumelle 
dit que c'^toit un livre plein de pauvretés , d» 
fautes et d'esprit \ il en lit une édition avec 
des notes critiques que Voltaire n'a jamais pu 
lu^ pardonner, Ces deux auteurs n'ont depuis 
ce temps cessé de faire connoître qu'ils étoient 
remplis l'un pour l'autre de la plus belle haine. 
3?réron a été empressé de conserver , après Ift 
mort même de la Beaumelle ^ le venin des traita 
qu'il trempoit depuis long-temps pour les laiiçw 

^ J9UC cwtr« 8(^ ennemi 
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XE DIX-HUITilME SIECL1| 

/ Satyre à M, Fréron, Par M, Gflbert. 

l'ardeur de se montrer et non pas de médire 
4rma la yinxi du vers de la Satyre. 

B. Aftf P, 

*CVsr Taînement, Fréron, qu'entes sages écrits 
Dévouant nos Cotkit \l de justes mépris , 
Tu prétends , du bon goût retarder la niîne ; 
Ccn est fait : sur ces bords , où le vice domine | 
^Plus puissance remit Tkydre des sots rimeurs. 
Xi la cbéte des arts suit la perte des mœurs. 

Par Terreur et lorgueil noinmé philosophie.» 
Un monstre, chaque jour, croit et se fortifie^ 
Qui , d'honneurs usurpés , parmi nous revêtu , 
Ctouffc-les taiens et détruit la vertu : 
C'est en nous dégradant, qu'il brigue nos louanges ^ 
Précipité par lui dû Ciel dépeuplé d'Anges, 
Dieu n'est plus , lame expiré , et Hoi des animaux | 
L'homme voit ses sujets devenir ses égaux : 
-Ce moBstre toutefois n'a point un air farouche , 
Et le nom dçs vertus est toujours dans sa bouche* 
D'ab#rj., fotble pygmée et novateur discret , 
Pour mieux braver les loix , cadié dans le secret ^ 
Il prêchoit f ignoré , ses maximes fatales : 
Bientôt géant nourri d'intrigues , de cabales y 
Il osa , du public affrontant les regards, 
Marcher sur iHélicon, Juge et Dieu de nos Arts; 
Fermer, k ses rivaux le temple de mémoire 
Ouvert aqx seuls auteurs, apôtres de sa gloire*; 
Humilier les Rois, et tyran des mortels. 
S'asseoir sur les débris du trône et des autels* 

^eune homme , il vous sied bien d'insulter la sagesse 9 
Attaquer ses enfans ! quelle scélératesse ! 
Vous croyez donc en Dieu î De quel siècle étes-vous I, 
Du n^oins de votfc honneur si vous êtes jaloux , 
Gardez«vous de le dire, et respectez vos maîtres: 
Croire -en Dieu fut un tort permis \ nos .ancêtres, 
Mais dans notre âge ! allons , il faut v^» corriger «' 
Zciairéz-vous , jeune homme , au lieu de nous juger: 
Pensez: (k vos progrés ce défaut seul s'oppose:) 
Si vous saviez penser , vous feriez quelque chose : 
Sux««tgut point de satyre; oh | c'est un g«'nre affreux | 
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,QuHKOU^.«.4ît9 .pM^/ Zoïlc, - ténébreux , 

Que des mœurs , parmi nous , la perte ^ro't certaine ; 

Ouc les beaqx. itrtt^couroiçpt ver^ l^r ^bûçe proçhÛDcT 

Far-tout , même en Russie , on vante nos auteurs : 

Comme lliiuruiaité regnç,. d^ns ..to\)s.^ les cœurs { 

V^ous ne Usez donc. pa$ Ic.mççcurp dç. France î 

II cite 4tu .moinf , par mois , un trait de blenfoisancèw 

De la philosophie illustre défenseur , 
A'nsi, plaignant, mon .florc ^ Damis, profond penseur, 
Cclaire humainepieoc mon aveugle ignoiMice ; 
De nos arts, de .nos mcsursi gaiartic Tex^eUence: 
£t san^piua. de raisons^ si je réplique uo mot, 
Pour prouva <que j'ai tort>,. il me dédase -un sor« 

Mais de ces sages vains jcoalondons- rimposture t 
De leur règne farneux retraçons la peinture ; 
£t duss^-j^. monde. dans iimq obscurité, 
Du puits, ^ans .m'efrra.yer., tirons la vérité* 

£h 1 quel temps fut jamais ea vices plus fertile» 
Que] siècle, d'ignoraoce, en vertus plus stérile. 
Que cet âge iieaimc siècle, de la- raison 1 
X'ëfrîc je. plus impie, est un fore- beau sernion. 
-Sur Tamour àu/ prochain Tautcur- crie avec zèle » 
F.t l'on pré^be. les mœucsjusques dans la Pucelles 
J'en a)avier'<s *• maïs , ami , nos modestes a'ieux 
7arloient moînsdes >vertus et les culti volent mieux : 
Quels ^cmi? Dieux enfin nos jours onr-ils vu naître I 
Ces François si. vantés, peux -tu les reconnokrel 
Jadis pcupl^ héros., peuple femme en nos jours , 
La vertu qu Ils avoient n^st plus qu'en leurs discours. 

Suis les pas de nos grands : énervés de molesse. 
Ils se traînent ^ peine , en leur vieille jeunesse ^ 
Courbés fvec le temps, consun^és de langueur , 
Snfans efféminés^ de pères sans vigueur; 
F.c cependant , nourris des leçons de nos sages ^ 
Vous les voyez encoro, amoureux et volages. 
Chercher, la bourse en main, de beautés en beautés^ 
Ia mercqui les attend au seia des voluptés»: 
De leurs biais, prodigués <> par d'iofaows caprices , 
Enrichir nosXais donc ils-gagnent les vices , 
Tandis que rhoupête.homm6 , k leur porte oublié y 
K'ecv peuc-4nân3f obtenir .-qn^: avare pi)ci>é: 
Destîaés en naissant aux éonobats , aux alarm?s , 
Formée dans un serrail au dur métier des , armes : 
Qu'ils promettent d'exploits. tous ce^ héros futurs I 
L'uo sait, armé du fouet, rondi^ire dans nos muj» 
$on çJMX pvm^ec léger qu'un seul coursier promené ; 
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X.*AUtre 9 noble histrion, éiWtci sur la scfne: 
Sans doute c*e8t ainsi que Turennc et VlHsii'i 
S*iii8truisoîent danà la paix aux triomphes de Mais* 

La plupart , îndlgens aa milieu des richesse» » 
Bégradtnt leur naissance , \ force de bassesses ; 
Souvent , k pleines mains , d*Ofval semé Targent s 
I^r fois, ' faute de fonds , Monseigneur est marchand : 
Xt l'élégant Ifédor, pour éteindre ses dettes, 
Met sa jeune tendresse aux< .gages des coquettes : 
D*Orim«nd , pour sûfBre aux frais de son amour f 
Adjuge au ^us offrant Içk faveurs de la cdur ; 
Que dîtai-je d^Arcasi quand sa céte blanchie. 
En tremblant , sur son sein' se panche appesantie : 
Quand sou corps , vaineinent de parfums inondé : 
Trahit les maux secrets- dont il est' obsédé : 
'^^Iran goutteux , Arcas a , dx-on , vingt tnattressea : 
C*est Tusage : et pour prix de leurs faiwset caresses ^ 
Citant' louis qull empruiue, k chaque Ifîs portés. 
Chez elle, tous les mois, airivent , bitfn comptés : 
Mais fout ce peuple , ami , de créanciers anti(^ues , 
Qui, le long du chctmn répétant leur» suppliques , 
Tont toujours voir Arcas qui n'est jdimaia chez lui , .ûé 
Arcas, pour s*acquicter ,'leur promet son appui. 

Plus de foi , plus d'honneur. L'bymèn n*est qu'une tllode. 
Un lien de fortune , un veuvage eomtnode, 
(Hi , idiaque époux brûlé de contrtirea désirs , 
ViCf sous le même nom, libre daus^ses-phâsirt. 

Vois-tu parmi ces grands lettrs campagnes faskiies 
Imiter l^urs excès , (»ar eux-mèiBeitf applaucKes: 
DansSin corps délicat porter un eceur d^airain'^ 
Opposer au mépris un front toujours serein , 
Mêlant 1 orgueil au vice , au fasce Fimpudenee, 
l>ei plus viles Phryoés emprunter la licence. 

Assise dans ce drque o& vieniient tous les rttig» 
Souvent bâiller en loge, ^ des prix dtfBrenv, 
Cloris n'est que paréevet Cloris se croit belle j 
En véceinens légers For s*est chailgé pour elle^ 
Son front luit , étoile de mille diamans, 
tx mUle autres eoco e » effrontés ornement. 
Serpentent sur son sein, pendrnrï tes oreilles : 
Les ari's, pour rembellii, ont uar leurs merveiUèrt 
Vingt familles enfin couletoienC d'heureux jours , 
Kicbues des seuls trésors perdue pour ses atdurs* 
Malgré ce luxe affreux et sar fierté sévère, 
Clorît > fo le» précend '^ ut mostict fopttUire. 



•uî, déposant Torgueil de ses douze quartiers ^ 
Madame y en ses amours, déroge volontiers : 
Indulgente beauté, Sapho la justifie , 
Sapho qui , par bon ton , ïi la philosophie 
Joint tous les goûts divers , tous les amusemens ^ 
Rit avec nos penseurs , pense avec ses anTi» \s , 
Enfant sophiste , au fond coquette pédagogue , 
Qui gou«^eme la mode, ^ son gré met en vogu* 
Nos petits vers Uchés par gros in-octavo 
Ou ces drames pleureurs qu'on joue incogmtOf 
Protège Tunivers , et rompue aux affaires , 
Fournit vingt financiers d'importans secrétaires r 
lit tout , et même sait par nos auteurs moraux 
Qu*il n'est certainement un Dieu que pour les sotsV 

Parlcraî-je d'Iris t Chacun la pr6ne et l'aime; 
C'est un cœur, mus un cœur .... c^est l'htimanîté mêtne^. 
Si d'un pied étourdi quelque jeûne éventé 
Frappe, en courant, son chien qui jappe , épouvanté^ 
La voilii qui se meurt de tendresse et d'alarmes : 
tJn papillon souffrant lui fait verser des larmes , 
Il est vrai : mais aussi qu'k la mort condamné ,, 
Lally soit , en spectacle , k Téchafaud traîné : 
Elle Ira , la première , k cette horrible fête 
Acheter le plaisir de voir tomber sa tète. 

Enfin dans les hauts rangs je cherche des vertus ; 
Ty cherche un cœur honnête et je n'en trouve plut» 

J^aurois pu te montrer nos Duchesses fameuses^ 
TantAt d'un histrion amantes scandaleuses, 
Fîeres de ses soupirs ^obtenus \ grand prix , 
Flles-mêtnes aux railleurs dénonçant leurs maris ; 
Tantôt, pour égayer leurs courses solitaires, 
Imitant noblement ces grâces mercenaires 
Qui , par couples nombreux, sur le déclin du jour^ 
Vont aux lieux ftéquentés colporter leur amour : 
Conten» d'un héritier, dans les jours de leur force >. 
Les époux , très-amis , vivant dans le divorce ; 
Vainqueurs des préjugés , les percs bienfaîsans , 
Du serrail de leurs fils eunuques cemplaisans : 
Quelques Marquis , d'ailleurs doués de mœurs austères ^ 
Polygmes . galans et vieux célibataires: 
Plusieurs encor, vraiment philosophes parfaits ,. 
En petite gomorre érigeant leurs palais. 

Mais la corruption , k son comble portée ,. 
Dans le cercle des grands ne s'est point arrêtée ? 
Elle infecte l'empire, et les mêmes travers 
Régnent égalçment dfUis tous ks rangs divers» 
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îi faut voir ce marchand, philosophe en boutique i 
Qui, déclarant trois fois sa ruine authentique , 
^roîs fois s*cst enrichi d'un heureux déshonneur , 
•Trancher du financier , jouer le grand Seigneur : 
Monsieur, pour ses amis, entretient une actrice: 
Madame des beaux>arts bourgeoise protectrice , 
tn couvent d'esprits forts transforme sa maison^ 
£c fait de son comptoir un bureau de raison. 
î»ar-tout s'oiFre Torgueil et le luxe et l'audace : 
Orgon , b prix d'argent , veut annoblir sa race : 
Devenu Magistrat de mince roturier^ 
l'our être un jour Baron, il se fait usurielr: 
Jadis, son clerc Mondor envioit son partage: 
Tout-à-coup , des bureaux secouant l'esclavage ^ 
Il loge sa molesse en un riche palais , 
tt derrière un char d'or premcnant trois valets , 
Sous six chevaux pareils ébranle au loin la rue : 
Mais- sa fortune, ami, comment Ta-r- il accrue 1 
Il a vendu sa femme , et ce couple abhorré y 
Enveloppé d'opprobre , est pburtant honoré. 

Hé / quel frein contîendroit un vulgaîre indodle 
Qui sait , grâce aux docteurs du moderne évangile. 
Qu'en vain le pauvre espère en un Dieu qui n'est pas; 
Que lliomme tout entier est promis au trépas ? 
Chacun veut de la vie embellir le passage : 
L'homme je plus heureux est aussi le plus sage : 
£t depuis le vieillard qui touche à son tombeau , 
lusqu^au >eune homme, à peine échappé du berceau y 
A la Ville , k la Cour, au sein de lopulence 9 
Sous les affreux lambeaux de l'obscure indigence » 
Xa débauche au teint pâle , aux regards effrontés , 
fnflatlune tous les cœurs , vers le crime emportés^ 
C'est -en vain que fidèle à sa vertu première » 
Louis instruit aux moeurs la Monarchie entières 
La Monarchie entière c^ en proie aux Laïs, 
Idoles d'un moment , qui perdent leur pays : 
£t la religion, *mere désespérée, 
•7ar ses propres enfaas sans cesse déchirée ^ 
Dans ses temples déserts pleurant leurs attetitats , 
Le pardon sur la couche , en vain leur tetid les bra» 
Son culte est avili : ses loix sont profanées ; 
Dans un cercle brillant de nymphes fortunées , 
Sntends ce jeune Abbé : Sophiste-bel-esprit , 
Monsieur fait le procès au Dieu qui le nourrît î 
Monsieur trouve plaitans les feux du purgatoire : 
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Xt your m'rux. amvMt son galant auditoire « 

If ilc aux tendres psQpoa ses blasphèmes charmimt;,» 

lui prêche de Tamour les doux égaremens ; 

Traite lajùété d*aveugle fanatisme, 

£c donne->.cn se jouant , des. leçons d'Athéisme. 

VoUk donc y cher ami , cet âge si vanté , 
Ce siccle iKureux des mœurs et de Thumanité : 
A peine des vertus Vapparebce nous reste : 
Mais détournant les yeux d*un tableau si funeste». 
Echûrés.par le goût , envisageons les arts : 
Quel désordre oouvf au se montre ^ nos regards t 
De nos pesés. fameux lest>mbres insultées 
Comme lui joug importun , les relies rejettéiest 
les genres oppo&és bî;earrement unis : 
La nature , le vrai de nos li^^res bannis : 
Vn désir forcené d'inventer et d'instruire » 
^!ignorans ^rivaios , jamais las de produire^ 
X>cs brigues» de|i partis Tun k Tautre odieu*», 
le Parnasse idolâtre adorant de faux dieux : 
Tout me dit<}iie des arcs la splendeur est ternie*. 

Pareille )» la peinture et sœur de l'harmonie > 
Jadis la Poésie , en ses pompeux accords , 
Osant même-au néant prftter une ame^uh corps ,, 
Bgayo^t JU fftUon de ;nantC8 images^,: 
Cachoit de U- vertu les préceptes sauvages 
Sous le voile enchanteur d'aimables fictions : 
Audacieuse et sage ca «es expressions , \ _ 

Pour cadencer un vers , qnî dans ihaeneifimjifimet. 
Sans appauvrir l'idée ,. cnrichiisoit la rime : ^ 
S'ouvroit par notre oxeSUe un chemin vers «os ceetirt;,^' 
Ce nous divettissoit. , pour, noua reiîdire meilleurs. 
. Maudit soit li jamais le pointilleux Sophifte 
Qui le premier aohs dit en .-*prose 4^ AÎgébriste : * 
De par .Voltaire €< flBoi , «stna 'limcurs , mearr^-voi»; 
Kon peintre , mais penseurs utiles , jcomme nou^: 
Dès-lors. U poésie a tu -sa: décadence : 
Jnfidelle ^ la rimé , auseni , V la cadeaee, 
Pi> prose compassée eUe va cîabaudant : 
Apollon sans pinceaux n-est pkis qtt-'nn lo^fd péid^nr*» 
Clétoît^peu^que^ changée «n bicarré forie » * 
ifelpomene étalât sur la^scene décrie , 
Des romans fort routhans : «ar k péiïie PAuteuc- 
Pour emporter les morts , laisse vivre un >acteur-s 
Que sc^aeux d'évoquer des revenanr affables » 









Tbtte po9^e modemc i <Vec pbmiie âitôouhaiif « 
Fie (f une tragédie un opéra cHârcnànt : 
Là. mase de Sophocle , en robe doctorale ^ 
Sur des tréteaux sarïglans pîrofesée la tnôtile s 
XÀ fouvent un «auvage , orateur apprêté , 
Aussî-bîen qu*A'rouét , parle d*huaianlté : 
Uk, dev Turcs amoureux tèiiplrai'it des maxime». 
Débitent galamment SéAeque 'mis "en rîmes: 
Alzire au désespmr , mais pleine Vie ftîson , 
En invoquant la mort, commente le Pbédon : 
Pour expirer en forme, un lloi » par biehséàncef 
Doit exhaler son àme aVéc une sentence : 
'Ht chaque personnage, au théâtre ^Yoduir, 
Héros toujours souillé par TAutéur qui le fttilc , 
Fût-il' Scythe ou Chinois, dàite un traité sans titrc-p 
Converse* éloquemment par geste , ou par chapîtrc* 

Thalie a de sa steur partagé les revers: 
Fef ndre les miûBurs du temps est Tobjèrde sé»vet3| 
Mais lasse d^iin emploi que le goût lui coiilie^ 
Apôtre larmoyant de la pliîlàsophîe , 
Elle fuit la gàité qui doit suivre tfes^pas. 
Et d'un masque' trig'que enlaidit ses «ppâs. 
Tirttûr c*e*t un "rimeur dont là muse ^écourîjSr , 
Dans un conte àt^oëli du nom de comédie f 
Fa^e» eti dépit dtt gidût , 4u' tettcbanr iu 'BéfdSbQ.p 
Et marie Une farce avec un lôni; 'éermon ; 
Tantôt c'est un grimaud ^ dckit Se' démon terrible^ 
Fleure éternellement dans un dratûe visible I 
Que dis- je T Oser t>Iiiiier' on "drame, un dràtii^ enfin { 
Xa cofhédîe est belle e^le drâhie est divin : 
^cmr'ttiôi j'V goûte fort, car j'aîiiic la nature» 
Ces héros vIlU^coîs , beaux esprits sous la bucc 
Et j'appfoâve l^uteWr de dé's drames diserts , 

g m ne Rabaisse point ju<;qu'^*pirlc'r en ^érs ; 
n vêts cbûfe \l polir , éi le travail nous peser 
Mais en prOse du moins oh 'est dot ^ son aise* 
Far-fout'tc à^él^'eiôn : chaque intiseén^ ses chatVtff, 
Aux dépens 'du' vrâî golQc fait la giieire aux médians; 
le plus lofird chidnsOîihic F de rodera- comique 
Frète ï %àn l^fjollon iih air philosophique , 
Et ses ^ifs '^oilt charmons, si peu qu'ils soient inoraui^ 

^Êitah xle^la.^déére'i/âi/rpànt lés pinceaux , 
Et du nom des ve'Mi&' sanctifiant sa^rose , 
Far la pompe dés ^fiiofs relbqucrice en imposes 
QjK ^orMmi ^jfllmi^ liai ^U 'Clllé^f prbfoh'd^ 
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Se tourmentent sans fin pour enfanter des . sons ! 

Dans uii livre où Thomas rêve , comme en extase y 

Je cherche un peu de sens et vois beaucoup d'emphase^ 

Un plaisant , des dévots Zoïle envenimé , 

Qui nous vend , par essais , le mensonge Imprimé , 

Ses oppresseurs fameux développant les trames , 

Met, pour mieux Tanoblir , Thistoire en épigrammes s 

Chaque genre varie au grf des écrivains 

Xt ne connoit de loix , que leurs^ caprices vains. 

Sans doute le respect des antiques modèles 
Z&t au vrai ramené les muses infidelles : • 
Eux seuls y de la nature imitateurs constans , 
Toujours lus avec fruit, sont beaux dans tous les temps- :^ 
Heureux qui , jeune encor, a senti leur mérite : 
Même f en les surpassant , n faut qu*on les imite : 
Mais les sages du four ou d'heureux novateurs , 
Deleurgo&t corrompu partisans corrupteurs , 
Pour s'asseoir sur le Finde au rang de nos ancêtres ^ 
Ke pouvant les atteindre , ont dégradé leurs maitreSh 

Boîleau* , dit Marmontd , tourne assez Bien un vers^;: 
Ce chantre gazetler , Pfndare des déserts. , 
Ea harpe ,, enfant gâté de nos pensées sublimes , 
Quelquefois , dans Rousseau , trouve de belles rimes^ 
Si Voir en croît Mercier , Racine a de l'esprit ; 
Mais Ferraut, plus profond, Diderot nous rapprit^ 
Perraut , tout plat qu'il est , pétille de génie : 
Il eût pu travailler U TEncyclopédie. 
périsse Bossuet ! quoi ! ton pinceau flatteur 
Souilla de son éloge un papier imposteur T 
Etoit-îl philosophe! aveugles c^ue nous sommes! 
Combien Terreur publique a faitfte faux grands hommes-^ 
Snfin la raitson luit ; leurs talens sont jugés : 
Des affronts du sifHet les Cotins sont vengés : 
Voltaire en soit loué ! chacun sait au Parnasse 
Que Malherbe est un sot et Quinaut un Horace: 
Dans un long commentaire il prouve longuement 
Que Corneille par fois pourroit plaire un moment^ 
Et tous ces demi-dieux que Tlurope en délire 
A , depuis cent hivers , l'indulgence de lire , 
Vont dansr un juste oubli retomber désormafs ^ 
Comme de vains Auteurs qui ne p«nsent jamais. 

Quelques vengeurs pourtant , armés d'un noble zeîejj 
Ont de ces morts fameux épousé la querelle : 
Bel^ , sur l'Hélicon , deux partis opposés 

Hcgncnt , et yun pat Tauttc k J'cnvi dépr&éf g ■ ^ , 
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Totir-Wout 8*adfessant des volumes dlnjuret; 
Pour le trône des arts , combattent par brochures ; 
Maïs plus forts par le nombre et vantés en toas llcur 
Les corrupteurs du goût en parolssent les dieux : 
Aussi dans son Journal La Harpe les protège, s 
Eux seuls peuvent prétendra au rare privilège 
D*aller ail Louvre, en corps , commenter l'alphabet , 
Grammairiens jurés , immortels par brevet: ' 
Honneurs , richesse , emplois , ils ont tout en partage f 
Hors la saine raison que leur bonheur outrage 9 
£t le public esclave obéit k leurs loix : 
Mille cercles savans s'assemblent k leur voix : 
C'est dans ces tribunaux galans et domestiques 
Qur parmi vingt beautés, bourgeoises empyriques, 
distribuant la gloire ec pesant les écrits , 
Ces fîers Inquisiteurs jugent les beaux esprits. 
O malheureux TAuteur dont la plume élégante 
Se montre encor du goftt'sage et fidelle amante ; 
Qui rempli d'une noble et constante fierté , 
Dédaigne un nom fameux , par Tintrigue acheté , 
£t n'ayant, pour prôneurs, que ses muets ouvrages^ 
Veut , par ses talens seuls , enlever les suffrages l 
La faim mit au tombeau Malfilàtre ignoré ; 
S*îl n'eût été qu'un sot , il auroit prospéré : 
Trop fortuné celui qui peut avec adresse 
Flatter tous les partis que gagne sa souplesse ; 
De peur d'étxe blâmé, ne blâme jamais rien; 
Dît Voltaire un Virgile , et même un peu chétien , 
Et toujours en Thonneur des tyrans du Parnasse , 
De madrigaux en prose allonge une préface : 
Mais trois fois plus heureux le jeune homme prudent 
Qui de ces novateurs enthousiaste ardent , 
Abjure la raison , pour eux la sacrifie ; 
Soldat sous les drapeaux de la philosophie. 
D'abord, comme un prodige, on le prune par-tout s 
Il nous vante ! en effet c'est un homme de goût : 
Soi) chef-<d'oBuvre est toujours l'écrit qui doit écloxe) 
On récite déjk les vers qu'il fait encore : 
Qu'il est beau de le voir ; de dînes en dinés , 
Officieux Leâeur de ces vers nouveaux nés ; 
Promener chez les grands sa muse bien nourrie I 
7arolt-îl ? on l'embrasse : il parle ; ou se récrie s 
Fût-il un Durosoi, tout Paris l'applaudit : 
Cesc un Auteur divin , car nos Dames l'ont dit, 
La Marquise, le Duc. pout lui tçut est Libraire; 
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De ncbfis.'pnisîons ta Vûcuhle ; et A^èltftîre 

Du chre de gétûe^tisoîn de l'honorer 

9;ar lettres ^ qu*au Mercure il fait enfegîsTren 

Ainsi y de nos 'tyrans la'ligue procecttice 
D'une gloire précoce et^e un rimeur novice : 
Ii*Auteur le plusf^cond ,^ii8-Ieur srppui>antéy 
Tra^iile dan) l'oubli pour ia postérité ; 
Mais par eux, sans- rien faire, Ufr.fat nous en impose*:: 
Tuf pin n*est-que Turpiii ; Arnaud est quelque chose». 

O combiitn, d^fîvatns ,. ^ilosophes titrés ,. 
Sur le Pinde f rancis parrenus Illustrés , . 
Ont, par- cet «rt puissant usurpé nos hommages!; 
t'encens de tout «n peuple -enftmie leurs images :. 
Eux-cnlmes ayec candeur se disant immortels , 
De leurs malhs tour-b-^tour-se dressent dés autels:: 
Sous peine *d*-être un sot, nul plaisant tém'éràîte 
lie rit de nos «mi^ et sur-*tom de Voîtiifé, ; 
Gn aiurdii? beau. montrer tous sçs vers faits sàtis! art ^ 
D'une moitié de rime h^illés att.iiasard , 
Seuls, et -jette» par lî^ne exactement pareille, 
De leur ehftte uniforme importunàritTorcîlle , 
OU:, bd«0s de grands^ mots qui se choquent encr^eti»^ 
L'un sur l'aucre a|:^yés , se trahiant (|4&À<îi deux.: 
Xt sa. prose fjrîvolc , en poilues éguxftfë^è?^ 
^our ^braver l'harmohie , IncessaiiitRe^lIpri^ée'» 
^ Parfsute d) croit sa ptôse , et parfait^ ^s accordt^: 
tui'seul a de Tesprît, comme quarante en coip»,. 
Qui pourroit le nier t 'Moi pcuf-ètrc ; j'avoue 
Que d'un rare savoir k bon droit on le loue; 
Que se»chef8-d'esuvres^£aux., trompeuses nottyeaut'éi%^ 
Et«iiMient .quelquefois par d'antîl^ues beautés , 
Que par ses délaUts. même il sait encor séduîfe :. 
Talent qui^ peut absoudre tin siècle qui Tadmlr^t: 
Mais qu'on m'ose prèncr des se ghîstes pesais ,. 
Apoltits effrontés d» goût et du bon sens : 
Saint- Lambert, noble Auteur dont la "Wru«c pédiôtcr 
y ait <les vcts-' fort vantés ,par 'Vàitilrc qulÊvantc : 
Qui, prêchant les pervers, pctur crtriuyer les bons ^, 
Xn quatre pofhts mortels a rimé les Salirons ,* 
Xt^ ce vaîh Reaumardiaî^ qui trois fî*îs avec gl dire 
Mît le Mémoire en. Brame et. le Dr^niie en Mmoîtc^ 
Xt ce iMffd 'Diderot, Docttur en style dui^, 
Qtii passe pour sublime, ïi -force d'^re obscur'î 
Xc u îirçiH B'A^embert,,.CbanoeHer du JParhàSse;^ 
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Xtnnrd^aatret encer dpnr le. public éprîk 
Connoir beaucoup les noms et fort peu les écrit» r 
Alors , certes -ilofs. m» colère 8*alluine » 
Se la vérité coure se* placer sons ma 'plume. 
Ah 1 du moine, par. pîtîé Vils .oessoient . d'imprimer « 
Dans le secret , contens de proser, de rimer; 
Kais de rhumanicé maudits Missionnaires , 
9our leurs tristes lecteurs , ces -prêcfaeurs.n'en ont gnenély 
-Xa- Harpe mille fois jura' sur Pharamoa 
De bien nous ennuyer, pour se faire un beau nom; 
'Sbomat..est en travail d'un gros PoSme épi(|ue ;. 
Marmontel enjolive un Roman poétique , 
Et nième'Durosoi, fameux par des chansons ^ 
Met Fhistoire de France en Opérâ-^louffons : 
Tout 'Compose; es déjli de tant d^ Auteur» mahœuvftft 
'Aucun n*est riche assez., pour acheter ses œuvres*. 
Pour moi , q,ui démasquant nos Sages dangereux; 
Peignis de leurs erreurs les effets «foastreux, 
I.' Athéisme en crédit , la Licence honosée,. 
Xt le Lévite enfin briJMnt l'Arche Sacrée , 
^î retraçai -des ana les malheurs édatans, 
£es ligues, Ic'pouvoir des Novateurs du temp» 
£t leur fureur d'écrire et leur- honteuse gloire. 
Et de mon siècle entier la dé)>lorable histoire», 
l'ai TU le» maux promis k ma sincérité, 
Zf devant caaiiidre tout , j-'ai dit la vérité. 

Cette satyre platt infiniment et s'est extirême— 
aient répandue dans nos sociétés r ce qui nVsV 
Iftis étonnant y puisque la littérature françoise 
est ftujpuird'hui divisée en deux partis qui ont 
autant de haine Tun contre Tautre ^ ^ue les. 
r|anséniétes coiltre les molinistes». Les encyélo^ 
védistes en ee montent ^tiennent le haut bout ^ 
us ont les honneurs. littéraires / les pensions ^, 
Pa-v^ntagé A^approcîter .les personnes en place ^ 
S. est TSffe ^we l*brgiieil et qitelquéftws^ Pimpu- 
âence ne suirenk pas lé& succès. /Ces IKCssânirs - 
se plaisent à ^^èncenSer eux^émes ^ et à Iflbi^ 
tîfîer ceux, qui ne aont pas. so^is leur drapeau*. 
Un conséquence la diatribe du Sr. ISîlbert em- 
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flattent la malignité humaine : on croit recofl'^ 
noître dans Arcas le maréchal de Richelieu y 
ensuite le prince de Soubise qu^on accuse d'en-» 
tretenir à la fois plusieurs courtisannes : ceux 
qui érigent leurs palais en petite gomerrhe f 
ressemblent comme deux gouttes d'eau au £ls 
d'un publicain qu'on nomme Monsieur le marquis 
dèVillett* 5 et ce Monsieur^ parce qu'il est riche^ 
croit qu'il est du bon ton d'étaler des vices que 
peut-être il n'a pas aussi profondément enracinés 
, qu'il veut nous le faire accroire : c'est un homme 
qui s'enorgueillit 'de ses aventures scandaleuses y 
et qui eût été puni s'il étoit dans la médiocrité ^ 
enfin qui est voué à la manie de la célébrité 
qui paroît en effet être la contagion de ce siècle. 
Je trouve oue M. Gilbert a trop affiché la dé- 
TOtion ) et ce langage n'est pas de mode. Il 
parlt d'un abbé qui ne croit pas au purga« 
toire ; il reproche aux encyclopédistes leur ir- 
réligion. On doit laisser ces matières d'accu- 
sation au gouvernement ; la littérature seule est 
du ressort de l'homme de lettres ; il falloit pour- 
suivre vigoureusement dans les encyclopédistes f 
leur injustice criante qui consiste à refuser à 
leurs adversaires , des talens qu'ils ne possèdent 
pas eux-mêmes ; leur fureur de protéger tout ce 
qui porte leur livrée ^ leur audace d'afficher le 
mépris des jugemens reçus et de vouloir donner 
les leurs sans appel ; leurs intrigues auprès des 
grands quand ils annoncent dans leurs écrits 
une morgue qui blesse les conventions adoptées § 
leur esprit de partialité ^ et en général la médio** 
crité de leurs talens 9 quoiqu'il y ait parmi eua; 
des écrivains d'un très-grand mérite. D'ailleura 
ses divisions ^ ces schismes n'appartiennent qu'â& 
d^imbécilles sectaires f l'homme de lettres est 
^t pour penser ijpour être juste et pourne point 
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adopter cet esprit de parti qui est tonjoiirs oehil 
de la médiocrité et le témoignage du manque 
de génie. 

l^e Paris , le 6 Août iyy6^ 
J'ai enrie, Monsieur, d'adresser M. Boussot 
sntenr des Arsasides , à M. de Beaumarchais y 
afin que celui-ci lui donne sa joyeuse recette 
contre les chûtes dramatiques , sa force héroïque 
contre les qu'en dira-t-on ^ et sa manière de p^*-» 
cifHer ceux qui Pont sifflé : il vient de déployer 
ces heureux nu>yens en Élisant imprimer à la 
tête du Barbier de Séville dont je tous ai an- 
noncé l'édition , une lettre modérée sur la chute 
et la critique de cette pièce : l'auteur , après s'être 
égayé sur le journal de Bouillon qui l'a critiquée ^ 
prouve que sa pieee est une des meilleures don- 
nées depuis long*temps sur le théâtre | dan) 
le genre comique ; il fait une excursion sur 
les drames , les médecins 9 les femmes , la mu* 
sique des opéra-comiques ^ les cabales du par- 
terre 9 les procès , et finit par un éloge de M • 
Westris qu'il compare à un beau cheyal. Ce 
jalmigondis est assaisonné de quelques compa- 
raisons saillantes et vivement exprimées 9 tellea 
que celles d'un ouvrage avec un enfant f de lit 
critique saine et honnête avec un volant : mai^^ 
au fond on voit un homme qui se moque du pu- 
blic 9 qui lui dit qu'il n'a ni jugement ni sent 
commun : c'est im nouveau mémoire contre le 
parterre. L'auteur à qui on a dit «qu'il réussissoît 
dans ce genre 9 l'a adopté et n'a point dé- 
généré de la morgue et de la suffisance 
2u'il a déployées dans les autres ; ou est 
'autant plus surpris de lui voir prendre ce 
parti, qu'il devroit savoir par expérience que 
les airs ne séduisent personne et que le ton mo- 
deste peut seul inspirer l'ÎAdulgence ^ majixa^ 
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qire }e copk mot à mot de la ptg9 -8 c(e m 
préface en forme de lettre y et maxime qu'il 
respecte bien peu dans les 4^ autres pages* 

-On Tient de publier les maximes génërales 

Au gouvernement agricole le ]^s aranlageux du 

genre humain y par M» Quesnai , împniEDéeB «ar 

feuille grande comme une ciftrte géognKpitiiftte f 

arec 'tdu« les -fleurons y omemens y et rignetile 

^•n encadrement dVgrsGulture possibles» C'e^t la 

Mifuintessence de la do<itrine du produit net. Tout 

bon Solliste doit ohrair au ^evet de ^son lit y 

cette knage enoadrëe ; et si jamais la guerre de» 

"Colbeittistes s'échauflEbit au point de Yoir'renou- 

'^ller pour des *sy sternes économitfues 9 tes'seenes 

fimattquea qu^on a Tues pour les opinions de 

•croyance 'religieuse^ cette image seront lé^igne 

'de rédemption 9 ftu csls que les oullistes Peaipcnr* 

Mtassant. Kpus arrons bien une «qtre guerre entre 

des ^stes ait ^théâtre des eKcbantemeii» ^ au snj^t 

*de la première représentation du Siège deCy» 

therto par M» «Gluck. >Le8 ReEmlstes^ les Oté-^ 

«tristes ^ -les .Fbiiidoristes 9, les Flocqttetkces -sotit 

«éivieés 'en astant de "pkalan^s 'pour iMmibfttrte' 

tlee ^GliR^stee* 

)M. Marrtki'ii&'xle'ttee aroeats 9 édbattfféï^ 

'1^ esssmples de i^u^ques cràiles de ^011 ordre y 

'«Test >laisBé «lier danis "un ^iéofer à ^ipstAcpsUts 

taovties. ^indéeentesxoiître il«s gens du voi.O^ik- 

ici a'étant «plaints «au ^parlement y k*coiir a migé^ 

'«fae M. Maviin fftllikt >faîye »deis'exetises«.ill s^€ 

' yoré^enité' chez tin oies atoeaits. fgéB^NMix 'qur ^^é«<iî C 

'"«nlMeiit :i il a diipodé dana ^kk'loge #1 pi^rt^er ^ 

*4K>nji6t qattrrë>^ tabat «et irobe, après- atoir ^nti» 

4e tout'«n pfeees.fire^à laoïot imyeirtoeativau^-» 

9|Hirté*d%<faiK£ati<Mi pMirâsa.pmpe â»«feté a<^^ 

^^•wezde 'bâeenaierndiss «ifi3cataWi^eMRaîâar'fp*r 

^i|pa»ide (Ae«iQMk4hL «cUm^ ^ M rf a 8»< H ii>»y<le 
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Iiri accorder 8<m exclusion d'tme c&mpstgnî» 
aux membres de laquelle on dispntoit le droit 
que beaucoup d'entreux ont usurpé de lancer 
oes invectives à qui bon leur semble. 

Le projet de faire traîner lés diligences par 
des chevaux de poste y, a en£n passé au conseil p 
malgré M. Bertin et lea autres coAtradicteurs 
ée M. Turgot. 

M. Albert^ lieutenant de pc4ice 9 passoît ces 
jours demiera sur le boulevard avec assez de 
rapidité. Ses chevaux heurtèrent ime pauvro 
lemme. Elle tpmha. à terre et fut moulue soua 
les roues de la voiture. M. Albert parut en 
être très-touchéy descendit et voulut lui-même 
donfterdes soina à la pauvre femme y il n'étoit 
plus temps et elle avoit perdu la vie. Il a fait 
une pension à la &miUe« Car dez- vous ^ Mon- 
sieur y dé reprochitr à ee magistrat la vitesse do 
«a course. Un homme qui occupe une plac» 
comme la sienne ^ nos ininistres, les premier» 
présidens , les procureurs généraux y etc. se- 
voient déshonorés ici ^ si on les- voyoit aller len«- 
tement sur le boidevard ^ on ne leur pardon- 
neroît pa& dWoir Pair à*y fouir de la prome- 
nade f et le mieux qa'ils puissent faire est do 
se détourner du chemin plutôt* que d'y passer*. 
Jfous aimons à les croira si occupés desafTairea 
publiques qu^ils nWt pas Is temps de s'amuser., 

JLeé Comme Çd.ypar M* CùBé*. 

Cest approcbanccom' ça 

En Novembre 

En Décembre,. 
Que sous un rideau sa . 
Sœur me cacha com' ça« 
En encranc ians la chambre ^ 

Flore dit : ah pour ça 
âb , VAbbé fem-^oJ'ambre 
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il Dulae cit com'çt. 

Réplique 

t'Alibé Alique , 
Maïs son ambfe a cela 
De vous rendre com* çi, 

L A Fi mm s« 

Abbé , Abbé unîqutf. 
On ne vie Sonîca 
<2u'un Ecclésiastîfpie 
Com' ça • 

7e ne suis pas com' ça 

Si preste , 

Malpeste 1 
Mon mari jaloux m*â 
Miseen cage com* ça» 
Xa ceinture funeste 
Que vous voyez-lk 
Vous interdit le geste 

Com* ça. 

r A B I i. 

7en*ainenvucom* ça. 

Le traître ! 

Dit le prêtre , 
Ce chien de mari-lk 
Gêner un cœur com' ça I 
Sans que )*en'8oisle maître/ 

Cette vue a déjk 
Fait que je cesse d*être 

Com' ça. 

Une histoire com* ça | 

Dit la belle , 

Est nouvelle. 
Quel tour galant ! cVst le • 
L'Abbé , j'en ris com' ça ; 
L'Abbé riant comme elle , 
Fait ses adieux , s'en va 
£t laisse la pucelle 

Com' ça. 
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De Versailles le ^ Août /w,^, 
SuiTANT toutes les nouvelles que Ton a de 



Romf y t'en est fait à jamais de la cômpâgifia^ 
de Jésus. Les personnes qui paroîssent être 1© 
plus au fait de cette affaire , sur laquelle on 
ii*a encore que des notions très*imparfaites , pré- 
tendent que le pape actuel n^a paru^ dans le 
commencement «e son ponti^at , bien traiter 
les Jésuites que pour augmenter leur sécurité et 
celle de leurs partisans y afin de leur porter lo 
dernier coup , au moment qu'ils s'y attendroient 
le moins* Le sort de son prédécesseur lui fai« 
0oit peur ; mais l'évitera* t-^il ? on- ne sait que 
trop de quoi est capable le fanatisme $ et en fût- 
il jamais de plus grand que celui qu'avoit soufHé 
dans tous les cœurs , pour ainsi dire p cette so- 
ciété orgueilleuse dont l'ambition ne tendoit à 
rien moins qu'à asservir toute la terre. On dé- 
clamera tant qu'on voudra contre la philosophie 
«t les philosophes , ils peuvent avoir des torts | 
mais il faut convenir que nous leur devons d'a- 
Toir appris à connoitre l'«sprit de ces hommes 
étrangers à la société', qui font un état dans l'é> 
tat , et à en faire le cas qu'ils méritent ; c'est 
un bienfait dont nous ne pouvons trop remercier 
ceux qui nous ont éclairés 9 et dont notre pos- 
térité retirera sans doute les plus grands avan.^ 
tages. 

Les détails secrets de la funeste expédition 
Espagnole font gémir la raison et l'humanité* 
XJne entreprise laite avec tant d'éclat et de dé« 
pense , et suivie d'un tel désastre , est peu di- 
gne de noirs j|j|ecle : je suis honteux de devoir 
TOUS dire qu'un moine y un cordelier confes» 
seur du roi , qui a été missionnaire en Barba- 
rie , a été l'auteur de cette entreprise 9 qu'il 
31 'a cessé de solliciter depuis 2 ans ; je rougis 
encore plus de vous avouer la sottise , la hon- 
teuse petitesse d'ayoir voué la flotte à St. Aar. 
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toîne de Padmie 9 qui eiia^ëté noMmé jiinffa:! 

général. Enfin 4^00 Espagnols ont été tués ou 
l>lessés ; mais ce qu^il y a de plus afFre&x y 
c^est qu^ayant laissé 2000 prisonniers , les Al- 
gériens ont dressé un bûcher immense et y ont 
triklé ces malheureux Espagnols»- Cette horreur 
ïie peut s'entendre ni se croire^ la retanche 
'ne paroît pas possible ^ car les 'Algériens sont 
•dans un état de^force inattaquable» , 

On «ait que c'est M. le dac de la Vrilliére 
ique M. de Malesherbes a remplacé 7 il y avoit 
62 -ans qu'il étoit secrétaire d'état > et 25 qu'il 
ëtoit entré au conseil comme ministre» C'est 
le seul des ministres du feu roi qui ait vu 4e 
naufrage de ceux qui ont .couru la mêine- car- 
rière que lui sans y être enveloppé ^ il ne l'a 
({uittée qu'à son corps défendant , et il a fallu 
lui dire de se retirer de bonne grâce, s'il 'bb 
▼ouloit y être forcé. C'est vn bon- homme ^ 
mais tes alentours lui ont fait commettre tast 
d'horreurs y qu'il est bien heureux que sa con- 
duite ne soit'pas recherchée. Il est de fait qa'4iBe- 
aimple ouvrière pouvoit , pour cinq louis , ob- 
tenir-une lettre de cachet ^ faire enfermer smt 
mari, et vivre en paix -avec son amant. ApTo^ 
pos de lettres de cachet , M. de Malesherbes- 
• sig^ialë son début dans le ministère par un. 
acte de justice bien digne de lui ti\ s'est reirdu 
•à la bastille , «t a fait sortir sur le^hamp ^t 
. prisonniers. Ô'apnèps le Gonip te qu'il a rendu au 
. -roi , on examine actuellement/4es causes de la 
. détention de ceux qui y sont encore : pareil 
travail est ordonné relativement à totts ceux 

(ui sont dans les autres prisons royales 9 et Voit 
it que ce ministre a proposé de ne plus accY>r-^ 
^er aucune lettre de cachet , que le motif pour 
lequel on la demaadesoit ae 8i% exaniùifé iUi coae-^ 
«eu du roi» 
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2>e Versailles^ le /O Août j^yi^ 

Ektin Madame d'Artois est acconchëe d'un 
prince ^ en dépit de la prévention de plusieurs 
personnes ^ ' et même de quelques médecins , qui 
ne vouloient pas que cette princesse fût en- 
ceinte. Le nouveau .né a reçu le nom de duc 
dL'Angouléme : vous saurez déjà cela 9 Monsieur ; 
xnais ce que vous ne savez, pas encore , c'est 
que les canons qui étoient tout prêts pour an- 
noncer cet événement 9 n'ont pas été tirés y 
•ur la réflexion que le jeune prince n'étoit pas 
^ un degré assez proche. On ne lui a point re- 
mis le cordon bleu sur le champ , ce qui a 
fort affecté M. le comte d'Artois. Il s'en est 
plaint au roi 9 qui , ayant demandé l'avis de 
«on conseil 9 lui a répondu que le duc d'An- 
gouléme n'étant pas premier prince, du sang ^ il 
n'étoit pas chevalier-né des ordres. 

Ce ne sont pas seulement les grands états 
^i sont sujets à des convulsions qui affectent 
leur tranquillité. Le canton de Berne vient 
d'en faire l'épreuve 9 en découvrant une cons- 
piration qui Ta mis à la veille de perdre le pays 
de Vaud'9 que l'on vouloit faire passer sous la 
puissance du roi de Sardaigne : un certain M» 
Grinsan de Colombier 9 et un M. de Grobcly ^ 
étoient les principaux * conspirateurs \ le pre- 
mier a été arrêté 9 et le second s'étant sauvé 
à Neuchâtel 9 s'y est brûlé la cervelle. On dit 
que' cette conspiration se tramoit depuis deux 
ans 9 et que rombre de personnes considérables 
y ont trempé. Le conseil du canton instruit cette 
affaire avec une grande activité 9 maia avec !• 
plus grand mystère. 

Vous serez sans doute étonné 9 Monsieur f 
4e ce fi[ue je r^ yoii« dire* M. le dvtc de lii 
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Trîlliere ^ ^ui , par une prudence fort remajr-^ 
iquable , durant plus de ôo années d^adminis-* 
tration , n'a rien changé dans les abus et les 
jdésordrei; , et les a même vraisemblablement £ar - 
vorisés j s^est avisé 9 depuis sa retraite 9 de sonr 
^er à y remédier ^ il a fait parvenir au roi un 
long mémoire bieji écrit , jenfermant un plan 
de réforme pour ce qu'on appelle maison do^ 
Biestique de Sa Majesté 5 il y a long - temps 
que d'honnêtes gens a.voient gémi d'une fouie . 
d'abus y d'une immensité de dépenses et de dé** 
prédations dans cette partie , qui avoient été 
regardées comme nécessaires à l'éclat du trône» 
Cette absurde profusion est émanée de la maL* ^ 
heureuse manie qu'avoit Louis XIV pour I0 
faste et la représentation» 

Cela me rappelle la répartie d'un homme d« 
le;ttres qui 9 passant à Dresde, fut sollicité à 
«renir admirer la garderobe du fameuse comte 4» 
Slrtihl. Il répondit brusquement : Eh ! montrez- 
moi des vertus' et non des culottes : enfin }d 
roi a communiqué le mémoire à M. de Males- 
herbes 9 lequel l'a lu attentivement 5 puis après 
Avoir avoué qu'ail renfermoit des vues justes et 
sages 9 a ajouté a^'ec cette noble candeur et 1« 
franchise qui le caractérisent: <c Mais ^ Sire^ 
pourquoi depuis 5o ans s'est-on bien gardé 
de mettre à exécution un projet si utile? Pour, 
moi , qui ne fais qu'entrer en place 9 si j'en tente 
l'exécution , je vais armer tout le monde contre^ 
moi y et j'ai déjà tant d'ennemis l » M. Turgot 
entra dans . ce moment , et informé de ce dont 
il s'agissoit , il s'est écrié avec ce courage et 
cette envie de bien faire qui ne le quittent pase 
Eh bien ! M. de Malesherbes, je prendrai sur 
moi tout l'odieux de cette réforme nécessaire ^ 
«ussi biesi je 1x9 peu?; guere^ plu^ augmenter It 
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n^rnlbre àe gens qui ^e reulent du mal ^ U 
^alne des méch^ns et des frippons me flatte. 

Un liomme d'un certain âge a paru un des der-» 
iiiers jours d'audience au contrôle général. M# 
Turgot lui a demandé avec son afTabilité ordinaire 
ce qu'il desiroit. Rien , Monseign eur , je me sut 
satisfait. Je voulois vpir comment étoit fait un 
ministre 5 il y a 60 ans passés que j'ai âge de raison^ 
et je n'avois pas encore joui de ce spectacle. M« 
Turgot , sensible à cette effusion d'ame 9 a -voulu 
interroger l'inconnu et savoir s'il n*avoit pas 
besoin de ses services. Nullement , Monseigneur ^ 
|e goûte un plaisir bien flatteur ^ celui de rendre 
nommage à la vertu ; je suis François et bon 
François \ c'est en cette qualité que je vous re- 
mercie du bien que vous faites à mon pays 9 et je 
TOUS demande de continuer. Allez , si vous n'a- 
massez pas six ou sept cens mille livres de rente y 
vous aurez la reconnoissance et' l'estime des 
honnêtes gens y et cela vaut bien des richesses* 
Ce qu'il y a de singulier , c'est que le vrai pbilo* 
sophe s'est retiré sans se £siire connokre. 

I)e Paris y le 12 Août #77^, 

Il s'en faut bien qu'on soit d'accord ici sur 
le sort du nouvel opéra , le Sîege de Citheré^ 
Les uns l'élevent aux nues ; d'autres le mettent 
■ ftu rang du très-médiocre. Voici ce que pensent 
du nouvel opéra deux classes de gens d'esprit et 
de goût qui différent dans leur manière de voi|r 
et de sentir* 

oc Cet opéra tant v^nté , dont la musique étoît 
délicieuse , le poëme si charmant , les décora- 
tions si ravissantes 9 les ballets si supérieurement 
dessinés ^ est tombé tout à plat j mardi dernier ^ 
en présence de la reine y de Monsieur , de M^ 

le comte d'AjjTtoiS) et d'une ti^^i-honprabl^ çkftzQf 
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|>rle9 qui arendu SSoo ]^res k Pacadéale royaW« 
Ne croyez pas que cette chute soit refTet a'un*: 
cabale des envieux qu« le mérite de M*. Gluck 
lui a suscités ; il est tombé par son propre poids y 
par la lourdeur de son spectacle , le peu de saillant* 
de sa musique y le peu d^expression de ses danses^ 
et généralement ce qu^oa appelle IVn^cmbiev 
de la représentation* M. Gluck a fait un mau** 
vais choix de paroles , non que leppëme en lui- 
même soit mauvais 9 M. Favart a trop d?esprit' 
pour faire des choses absolument sans- mérite ^\ 
mais le définit d^ Cythere assiégée estd^étre una 
gravelure ingénieuse. ^ finement gazée ^ qui ne 
va pas à la majesté de Popéra., , et qui pterd la • 
moitié àe ses charmes 9 si on lui 6te Pallusionb; 
piquante des vaudevilles , qui ont le mérita dMtre 
le commentaire dç la polissonnerie que Tautevr n?A . 
)as osé mettre au grand jpur« ]VX% Gluckn'a pa» . 
ait cette réflexion , il a fait de la musique Iris ta- 
ct monotone sur des épigraa^nes de. boudoirs ^ , 
et tout a été perdu ^ ajoutez à cela que Popéra , 
a été fort ^af rendu , que cette superbe dîcof^ 
ration des remparts de Cythere est une bêtise 
jropre à amuser desenfans et non des personnes 
raisonnables : 'figur«z«vous dea tireillagea d'or^n . 
ordre de colonnes accouplées ^ soutenues. sui^uz^'. 
vieux mur de fortification î les ballets, sans objet < 
déterminé y tous les lieux commuas de Ja. danse ^ 
les bras en avant | les pirouettes sur lapcMute du 
pied y les gargouillades > etc* On. doit toujours 
s'irriter de la mal' adresse des directeurs quL ne aa-* 
ventpas profiter du dagr&de perfection où la danse 
est portée sur ce théâtre | ppur introduits . Ist 
danse pantomime , qu'on peut lier si ne&icelle"* 
znent au sujet , et qui est d-un si grand eOét $ 
mais ces Mc»ssieui;s craiguent de quilfter la vieille 
ornière, ««f 
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,M Ia ^ttnàîqHe n*a pas été reçti<5-d» ..publi*^ 
myeo le ' transport que le nom dé IM. Olùclt 
TKLToissoit 46yoir .exciter.^ Ç^^t fiù. ^eû la fauté, 
du poëte, cejle ii^ mJisicien^jÇt. beaucoup celié ^ 
du' public, il y à jsms cet oper^ plusieurs mor-' 




perçoit de rintërêt que ce me fange y répand ^ 
dès la premier^ scen.e ^. où la principale nymphe 



. presque toujours.. son /çbant' bu ses , récitatifs 
tfUalogués ayéc , le ^^nt,. exécuté par ses coin- \ 
vaguas. Os trouve dans cet ôp^ra bèaucoi^p d« 
dÎYertisspmetis tràs-bien adaptes au stijc^l. Ltr' 
musique 'de danse des premiers actes' e^t dp M.^ 
Olurk« Celle du dernier est composée par M* 
ie Breton ; elle a été très - applaudie et \m 
deYoit être. Les tprts du musicien consistent 
d'abord à avoir traité dans le second et le troi- 
sième actes f des situations trop ressemblantes ^ * 
qn^l étoit le maître de fair^ changer ^ nU dg^' 
laire varier ^ puisquHl pouvoît disposer du poète», 
JËnsuite d^avoir placé deux 'ou trois airS à i^u- 
lades qui exigeroient | diaprés nos préjugés , ' 
Part des cbanteurs d'Italie pouf être applaudis* 
D'en avoir fait un ou deux qui ne sont que de« 
vorceaux de facture ^ d'avoir de temps en tem{)a' 
xandu son récitatif traînant par la manière d'cç 
composer l'accompagnement ^ d'avoir trop prë-»* 
cumé du taleiit des acteurs qui ne sont que d'os 
doubles» Les r^Ies de femmes ont été beaiicoT?p 
mieux rendus que les rôles d'hommes : et quoi- 
que la musique que ceux-ci avoient à chanter 
ce soit pas bien difficile y elle l'est encore trop 

Îpur eux. Le public a de très^grands torts, r, 
)e* n'avoir pas fait cett» denuere observatio»| 
Tome II. ' ' B r 



2. D^aroir fait un bruit consi(}é^abIè qui e%^ 
pêche tôujoura d%dàUir les nuatices' de la musique. ^ 
ûf D'avoir appprté à ce. spectacle cette sot^ 
prévention qui reippéclie toujpurs dV applaudir' 
cf qui le c^meroit au tjiéâtrô Italieji. 4. EnÉn 
de ne ^9 8*instru{|re^âV4ïit'4e"critiduer , afin èé* 
raii^opuer au moina aVèb doUnpissance de ca'nse*- 
Avec dei léj^res .c6rrêctîc)ns , la musique d^- 
l'opéra du orege de Cythere peut deveijir très-' 
agréable à entendre d'ùii bout' à l'autre : il n»! 
faut pas pour cela, croire que ee.soît ua chef* 
d_ œuvre de grâce et d'expression 5 Oallupî et^ 
Picci^L out lait des morceaux bien plus s^duisans«^ 
Quoi qu'il eu soit , cet opéra | dans IVtat oh ûi 
es^ irest comparable à rien de ce que nou»' 

ofîre la sceae lyrique Françoise » ' ,' 

Tout le monde court depuis quelque temps 
diez Nicolet pour y voir des sauteurs Espagnols 5' 
ils sont en eiFet trèô-bons et plus forts pour le' 
saut périlleux que ceux qui ont paru jnsqu^id î 
ils ont Aussiune contredanse ixès- extraordinaire :' 
ils sont huit , ayauit chacun à la main un bâitoir 
d'uu boîs très-dur , de deux pieds de long ^, 
et sur le poignet gauche une espèce de petit 
bouclier d'q.n bois dur et sonore. A toutes let 
figures de la contredanse qui est fort vive ^ il' 
part uae gréle,dti coups de. bAtons , donnés à tourr 
4e braaeii avant, en arriéré et de côté / cTia^que- 
h]jtoa renroutrant exactement un petit bouclier 
sur son chemin: ^ il en résulte un oruit csià^Acé 
fort, extraordin^iire : mais pQur cette danse y if' 
faut assurément que chaque aéteiu* ait une grande 
confiance dans ses voisîns 5 ils finissent par former 
ftVec beaucoup, de légèreté divers tableaux d'at* 
titude symétriqjues ,. dans lescjucls ils sont montés 
)e^ uns sur les antres d'une manière ' fort sln* 
guliere \ ^c Toid imàgfnë quatre, homzn£i^ an* 



b#at , Hjwnt cliAoua un pied aur IMptuld 4i;o{|*' 
àluu àft» premiers.^ et un pied sur l'épaule gauchtf 
d^'.uji autre ) deux placés d^ mène sur le#- txoi$ f 
et un en£int tout en hau^ sur lea d^ux detraperj». 
Voilà à^peu- près <un de leurs tableaux f on dit 
à-^u*prâ6^ car ila aont ex4ci|t4& «i ^ip^- qu'ail 
n'^est paa potâible de répondre jq}m cet af per^v 
•oit exact* 

Un de ces simftettcs daAse a«r dei osufs sans 
lea caaser :. il en range dou^e sur un tapis étendu 
par terre | il les place en tout sens , bien juste f 
à ,deux de ses semelles : on plie sur le aevaat 
du tbéàtce deux mouchoirs comme pour jouer 
an colin*maillard ^ et Ton a soin de les montrer ^ 
pour que tout le monde puisse s'assurer qu'ils» 
ne sont pas troués. On lui bwde bien les yeux 
aiwc le premier ^ ensuite on lui enydoppe- la 
tète d'un crêpe noir : puis avec le second mou* 
choir qu'on lui met autour du cou , on assu- 
jettit le crêpe y pour qu'il ne flotte pas. Oa 
place l'hooune à un des coins d'où jouant dea 
castagnettes , il se met à parcourir cette especa 
d'échiquier , d'abord à pas mesurés 9 mais en 
tout sens en long , en large ^ en diagonale* * 
Pen-à-peu l'air s'anime ^ les pas sont psécipifeés ^ . 
bixarres , soureut les jambes, croisées 9 les ge« 
noux près de terre ^ les entrechats s'en mêlent t - 
jamais un oeuf n'est touché t H finit par les tou« 
cher tout expnès l'un après J'antre • c€r qui les 
décange entièrement^ et dans cet état de dësordrei 
il les paroouvt une yingtaine de fois en cadence | 
aans en toucher aucun j et si vite qu'il seroili 
bien difficile d'en faire autant les yeux ouverts : 
il fiiut sans doute un prodigieux exercice pmir 
exécuter tous cas mouvemens j et il faut lea 
Toîr pour les croire. 
JDana qs siècle ^ las arts perfectionnés de* 

En 
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Yfoîent fixer le goût , on voit aujourcTtiiI , à Ii^ 
honte de ceux qui sont chargés de veiller à Pem- 
beliissement de Paris | s'élever sur le pont neuf ^ 
des tourelles dans les demi-ceintres qui sont sur 
.le parapet. Quoique l'élévation n'en soit pas con- 
sidérable , eUe l'est encore assez pour intercep- 
ter la. vue. Au lieu de s'occupef>des moyens 
de dégager les autres ponts des maisons qui ôtent 
à cette partie de la ville la beauté et l'agrément 
qui en résulteroient , nous voilà au moment de 
voir une partie du pont neuf ^ oflusquée par 
ces misérables petites tours ^ destinées, dit-on ^ 
pour l'école gratuite de dessin qui les louera en 
boutiques. 11 faut espérer que la réclamation sera 
•i générale que M. de Malesberbçs qui n'a sû- 
rement pas connoi^ance de cet attentat contre 
le bon goût , commis sous son prédécesseur , em- 
pêchera la suite de cette construction , et rendra 
au public le pont neuf dans l'état où il étoit ci- 
devant* 

JDe Versailles , le ig Août l'j^ySi 

L'ancievne affaire de Bretagne qui a causé 
tant de haines , tant de disgrâces y' est enfin ter- 
minée* M. de la Chalotais, usé par l'âge ^ les 
travaux et les chagrins , se retire du parlement 
av<3c lOO mHle francs en argent ^ et dooo li- 
vres de pension^ sa terre érigée en niarquisat^ 
et^une charge de plaident à son. fils M. de 
(Caradeux^^ Une cku«e secrette de cet arran- 

f épient , c'est la proAiesse qu'à dû souscrire 
1. de la Chalotaisy de renoncer à toutes ses 
prétentions et à ses griefs contre le duc d'Ai- 
guillon. Cela sembleroit prouver que ce duc avoik 
figi en Bretagne par ordre du feu roi , ou que ce 
monarque a voit approuvé successivement les pro- 
cédé$ de son représentaut en Bretagne. Cependant 
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Vodîenx q\n a rejailli de cette affaire surM^ é^AU 
giiiiion et M. de Galonné , subsiste toujours dans 
Fopinion publique. Ce dernier est accuse d'à voir 
abusé ainsi de la confiance de M. de la Cbalotais. 
Ils ëtoient tous les deux procureurs généraux , l'un 
^u parlement de Rennes l^autre de celui de Douay ^ 
et se trouvèrent ensemble à Paris dans le temps 
des troubles de Bretagne. Le duc d^ Aiguillon ^î 
Touloit perdre M. de la Chalotais employa M. d» 
Calonne. Celui-ci en qualité de confrère eut 
1)ient6t ^t connoissance avec le magistrat Bre- 
ton , et lui offrit de travailler de concert avec 
lui pour raccommoder sa province avec la cour* 
Mais loin de le seconder ' il envenima ^ dît<OB y 
toutes les confidences que lui fit s^on collègue ^ 
et finit par lui enlever des papiers dont il s'est 
aetfl dans Ig suite pour envenimer le procès 
qui a été fait à ^M. de la Cbalotais. Nommé 
chef de la commission > ou ^ pour mieux dire y 
du tribunal d'inquisition qui devoit le juger , il 
•'acquitta de sa charge avec toute la barbarie 
qu'on lui inspiroit , et A n*a pas tenu à lui que» 
son maljieureux confrère ne idt pendu : on sait 
comment la vie lui fut sauvée. Pour prix d'avoir* 
aervi les fureurs de M. d'Aiguillon ^ M. de Ca- 
lonne obtint rintendance des trois Ëvécliés où 
il ne sVst point fait aimer. C'est en vain qu'il 
ft invité à diaer lea officiers Bretons de la gar- 
nison de Metz. Tous ont refusé. Il y a deux ou 
trois ans qu'il invita plusieurs fois M. de Ker- 
leau , capitaine et aide-major au corps royal do 
l'artillerie. Celui-ci le refîiçoit constamment soun 
divers prétextes. £nfin il reçoit un billet d'in- 
vitation sur lequel il répondit : Je suis Breton f 
et depuis il n'a plus entendu parler de M. d» 
Calonne. 
La faveur dont Madame la comtesse de DiUoo 
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Èulsaotl auprès de la reine ^ paroit passer à 
[adame la comtesse Jules de Polignac. EHe 
«8t jcrlie 9 douceet hoiméte , «t mérite les bontés 
doat S. M. voudra bien l'honorer. 

Il conrt une lettre que la reine de Dane- 
marck Caroline Mathilde est supposée avoir 
écrite quelques raomens avant sa mort au roi 
d'Angleterre son frère* La voici. 

m J^enploie oe dernier Éioment qtle la mort ri(« 
laiss&enGore , pour vous remercier publiquement 
des bontés que tous n^avez cessé de répandre sur 
aïoi depuis mon existence ^ et silr-tout pendant 
sies fréquentes persécutions. Je meurs sans rè* 
^et ) rien ne m'arrête , pas même ma jeunesse ^ 
' xii les plaisirs qui aUroieut pu m^atteudre par 
' la suite. Quel cÉjtnÉe peut avoir k vie pour que 
femme qui est séparée de tout -ce qu'elle aime ? 
~ De son épom ^ de ses enfans , de ses frères ! 
Issue de sang roy^l , et moi-même reine ^ 
l'ai mené la vie la plus triste \ et je suis un 
«xemple que ni le trône ^ ni le sceptre ne pré- 
servent point du malheur. Je quittai ma patrie 
AU printemps de mon ftge , pour aller dans tin 
royaume éloigné ; j'avOis un é{)Oux que raimois | 
j'eus à(iB efnfans dignes de tout mon attacnement y* 
et je goàtai le plaisir céleste d*avoir dans difSK 
yentes occasions contribué en quelque chose fti| 
-bonheur de tout un peuple. Mais tout à\m 
coi^ •( {(K ! le souvenir de cet événement aflfret» 
kâte ma dernière heur^) je fus précipitée du faîte 
des gralidieur^ , je perdis la tendresse de mon 
vjaari , je fus doiivertè de honte , accablée 'd« 
^^l^mnié j*ei obli^éfs de me sauver du royânnié ^ 
sans pouvoir seulement presser contre mon co&ur| 
-baigner dès lame» de la plus rxvedpulrqrii 



«tés ttmXê Ja inqn. stm mate^e)...Si.j^étQi^n'Oti* 
^jpable 9 j^anrois supporte le poids de mon crim^ | 
je me serois ; cadiëe d^ps quelque abyme , et 
j'auroia^èattendiu la* malédiction et la mort <}• 
-celui que t^^ontrageol^ si grossièrement. , 

»;Mais,je ^uis ju^oceiite^ — c^e^t jd^upe inaiti 
. treiH,bla«t^9 déj^ çouTj&rte de la sueur âç la inor^ ^ 
.q^e 1^ voua^^fis/:^ suis innocente. Dieu mqn 
rÇréateur 'tt mon j^ge 9, deyai^t leauel) je vais pa- 
roi ire , en est le témoin. Qu'il, daigne doac 
, après juaon trépas c<Mivaincre toute la terre que 
. j^ n'ai point jnaaqué k la vertu , ni blessé Tin* 
noc^ace ^ que je ne méritois pas les imputatioiia 
A£(T«useS|.,pAr ktsyiieUfâ l'artifice d'ennemis «^ 
4^ets a 6puill|ë.ifton caractère. c. . 

. Çroyez^cM , Sire , à ^otre sieeurj jf^pj^z^-ep. à uj|e 
•^^ine^ .et.plus encp^:e à une cliT.éticnn» qui en visa* 
, Aeroit avecenVoL son.pasiâage de ce moncte-d dans 
'Vautra si son dernier, aveu étoit un mensonge? 
J« meurs avec )oie .( car le malheureux bënit la 
mort qui mt^lèjn à.sespein^) mais ce qui m'af- 
Hige beaucoup plus que les angoisses de Ta mort ^ 
* «et de ne voir ici |:^r«Q^ne de ce q^e ji^^me 9 qf li 
'joie serfe ims ac«J»i«s.^ -qui .par xcompassion x^e 
console danis ^es dérRiers niomens et qui me 
lerme les .yeux. To^^^fois je ne suis pQint dé- 
laissée \ Dieu le seul témoin de. mon innocence > 
sne regarde d'en faavit sur mon lit de clouîe^l-• 
Mon génie voie autour de moi , et me conduira 
btenl6t dans un lieu où je ppun»ai. prier ]^pur mes 
awis ^ même pour mes t)Qur.r:eausL. Parte^-voita 
l^en« mon ùet^y .quev le ciel v<yu$ conibie de 
-•es grâce» y ainsi quemoii épewfp ) ^ea eùfans | 
l'Angleterre y le Danemarck p:t ^X<>\ite 1$, lerre. 
Faitaa «placer mon corps dans le tombeau de nos 
ancêtres ^ et receree les tristes et derniers adie^ 
à%^ Totsaioalheureiiâe^GarpUBe M«jiû][d«* »... 
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U»€omiileBce''.& trouver (pel^ùet^x^plaî^ 
4u grand ouvragé qlie M; Pabbé de Coiudiliac?^ 
^ui a été précepteur d,e S^ A& R. l*Infaiit dtic 

*'âe Pàriae , avoit composé p'ottr PinstrtÉkion à^ 
«e prince, hes coxinoisseurs qm Pont lu en fonft 
le plus grand élo^e. L^auteur eu a remi^ un 
exemplaire 'à MJ le garde des sceaux ^ et de 
cKef de la |usticte en a ordonné l'examen d'après 
lequel il en perihèttra ou refusera l'entrée ek 
France!. Ori désire fort qu'elle^ ne sdu£&e poiilt 
de difBcultés , parte que suivant le [ugeinent déft 
personnes les plus éclairées ^ il n'est point d'ou- 

' vrageplus complet^ et que d'ailleurs il est unique en 

"fon genre. M. l'abbé c^ Condilko l'aroit composé^ 
comme |e viens de le dire, pour l'instruction del'Iii'*- 

' fent duc de Parme. Lorsque l'éducation fût finie ^ cat 

5 rince k fif imprimer à Parme ^ dans llatentidn 
e faire présent de l'édition à son précepteiur qui 
méritoit cette marqiie'^de sa reconiioissatice; 
L'ouvrage fut donc impriHié ; -mais al^rs le&' 
jprétreé et les moines cri^ent avec tâAt de force ^ 
qu'il n^en &t donné que t^'ois exemplaires ) l'un 
au ieu roi , l'autre au roi d^£spagne et le troi» 
•iemeau feu roi de^Sardaigne i en vain M.. I'abb4 
de Condillac l'étlama son moiiusâvit } on le lui 
refusa: Piqué d'un procédé auquel il ne devoit 
pas s'attendre , il a revu ses anciens brouillons 
«t a refait son ouvrage qui paroi t aujourd'hui 
•n 1 6 volumes in>8vo ^ au lieu de ii que con« 
tient l'édition de Parme. Il av^it présenté soo. 
nouveau manuscrit à M* le chancelier de Mau- 
peou ;'afiiisi ennuyé àes longueurs et* des diffî-^ 
cultes qu'il ^prouvoit», 'on dit qu.'jl a pris lo^ 
parti de le faire imprimer chez l'étranger. On croit 
pourtant que cett'e édition sort des presses de- 
«^yon et de Rouen. Il est vraisemblable que le- 
f,uhU# en jows^ idsAs peu ^ les. persosAea-les flua 
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sévères qui Pont lu ^ «ssuvent qvM ne se trotnre 
rien qui puisse attirer l'attention du gouverne- 
ment: Tafabé de Condillac^ dont la réputation 
est faite y est trop sage pour y avoir rien inséré 
qui pût mériter son animàdversiour 

R O M A N\iC E. 

* 

Paroles et Musique de J/. le Duc de Nivtrnoi^ 

Pour jamais \ ma Thémlre 

J*ai donn^ mon cœur y ' 
CVst peor moi qu'elle soupin; .. i 

Je suis son vainqueur. 
* Tous nos bergers veulent vlvte- 
* Pour suivre 

Sa loi : 
C*esc 11 moi, c'est k moi 
Qu'elle ^ donné sa foi. 

L'ausre jour sut la £bugerer 

Le beau Lycidas 
\t»t parler)^ ma bergère 

Qui n'écouta pas. 
KUc méprise cû^'^sôa ame* 
. L» 6atnihe 
D*un Roi. 
Cesr \ mof, c'est k moi 
Qu'elle a donné sa foiv 

S'il école une* Déesse 

Brillance d'appas 
Qui vint m'oftrîrsa cendresiff 

le n'en voudrois pas. 
C'est k loo cœur oà j'asj^îre^ 
Thémire f 
. ' Crois moL 

CTest k toi , c'est k toï 
Que j'ai donné ma^^ foî»^ 

De "Paris , le 27 Août ^^ 

On a joué Hier à Versailles y la tragédie in- 
titulée !• Le Connétable de Bourbon , par. M- 
de Guibert, colonel au service du roi ^auteur 
de VEssai ««r /*. Taatigue ; ouvrage qyzi a.&ift 
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4i«meaop dô bmk «t qal méflte la ripateiiidk 
-dont il |oult* 'On y trouve de beaux vers , ê^ 
«beaux détails^ une ou deux seenes très-bielt 
(faites ) nais comme pieéé y on s^accorée à dire 
que cette tragédie ii'^et 'pas bonne. LVutour A 
pris le moment oà le conuéttab Le 'quitte la France 
[K>ur aller en Espagne. Ses partisans disent 
iiqtte la trop grande étendue du théâtre a nuî 4 
la chaleur du débit et au jeu des acteurs dont 
on a été peu content: mais on a sur-tout re- 
marqué comme Une chose très - étrange qu^on 
oit choisi ^ pour jouer à Versailles , à i'occa- 
•ion d'une alliance avec la maison d^ Savoie y 
une pièce où une duchesse d'Angoulême , de 
cette même maison, ffa&it leis intérêts de Pëtat 

{)our satisfaire une animoàité personnelle, où 
Wmée Françoise est vue fuyant durant les £s« 
uagnols I où un prince de la maison de Bour*- 
bon trahit son roi et sa patrie : il faut convenir 
que cela n'est pas. adroit. On cite encore quel- 
ques vers mai-sonnans pour une oreille royale 9 
entr'autres oeiui*ci. Le ^connétable dit : j'am- 
bitionne sur -tout. 

Le plaisir peu go&té d'humilier un roi. 

Et d'autres doat le sens est:— Les hommes sont 
égaux et le sujet à la tête d'une armée victo- 
rieuse est plus grand que son roi. 

On a donné enfin cet opéra - comique si at« 
tendu, la Belle Arsène : il y a des yAies choses 
^ns la musique ; on y retrouve Je gracieux 
<de Monsini,; mais les paroles ne servent qu'à 
prouver que les vieux poëtes ont le sort des 
i^ieux amans ] ils ne sont pius 'écoutés.. Le Sr* 
(Fa^rt qui dans ce genre a composé tant de 
<{^cé8 agréables y B^est fait voir dans celle - ti 
«ihfapdble (le eomm^rcer dé^oriiuus ftvee IfS 






%alas€S9 n fktit qu^on liii crîe «tlx oreilles U 
Solve êenescentém d^Korâce ^ il est temps. 

On a f àexÈL ou trots |ottK6 a|>rè8 la Belle Ar* 
•ene 9 doimé ^iir .le ^ntètsÈ» théâtre un petit 
opéra - comique , qui e»t ùfae sbrte de parodie 
^^un opém ooUffou -Italien^ intitulé : La Cô- 
lenie \ 'la musiqiie est de 'Sacckini ; les parole» 
Francoises 'sont d^un de ces rfnikilleurs dont Pa- 
ris abonde, c'est-à*-^ire , dfe ces faiseurs de 
Ters dont on ne demfande pas le nom. La mn- 
-tique a eu un succès étonnant ', C6 qui fera beau- 
coup de [tort aux représentations dé la BelK^ 
Arsène que l'on continue de jouer. 

La requête du 8r. Mercier au roi | contre 
Messieurs^ tes gentilshommes de la chambrera 
'excité une grande fermentation. M. de Ma«- 
'letherbes veut bien être le rapporteur de cette 
«LËfaire au conseil ; et l*on ne doute pas qu'H 
ïie soit pour les gens de* lettres } ce qui pro-*» 
duira vraiseinblablement de nouveaux réglemens 
qui réprimeront Plnipii^énoe dès comédiens ^ 
on n'a jamais tairt parlé d'un second théâtre 
l'rançois | et cela seroit bien à désirer ; mais y 
dans ce pavs*ci éoMinie dans les autres, il est 
très - difiBcile de créer, ^te i>lèn et très - aisé de 
faire \t mal : d'ailleurs ^la littérature depuis long^ 
tem.ps 'doit être accoiitumée ici au découfage^^ 
Inent : c'ëét une des îiiéonséquences révoltante* 
de l'esprit François ; cette nation aime le tbéà^ 
tre y les ptbductions littéraires , et elle ne fait 
rien pour les auteurs dramatiques ni pour leé 
liutres écrivains, 

^ M. d'Arnaud continue de donner la isùite 
des Epreuves du Sentiment. Le nouvel ouVragé 

3ù*il Va' publier est intitulée Rosalie. 'Le sujet 
e ce petit morceau est très-simple. Il s^agJt 
Voue jjcûm p #r s<yn iri fc iqôf ^ ailiiée â'tm Jeisms 
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tomme. ^ sur Tespoir d'un mariage' procËaui )> tfi 
•u quelque ,fQJ blesse : la merp du jeune homm^ 
. l'enlevé à cette passion^ Iloç^ie r^st^ privée 
de son amant qui en partant ignore qu'il 1> laif 
sée enceinte. Elle veut se défaire de son enfant;^ 
im honnête ecclésiastique cherche à. la^, retirer 
do; cette idée criminelle ; il prend soin «de l'en- 
fant.. Rosalie vit ches une tante qui. est ui|e 
fausse dévote f cette femxne apprend la fauta- 
que 64 nièce a faite ,, elle la. bannit de sa pré-- 
aence y Rosalie abandonnée à la honte , à la. 
misère , n!a. pour ami que l'ecclésiastique qni^ 
lui donne d&s secours.. JEJle perd. sa. tante dont 
Ia' hainç .la^ suit au tombeau. Rosalie est. déshé-^ 
rilée ; enfin y près d'expirer et de succomber* sous, 
•on malheur y elle revoit son amant qui reconr 
noit. son fils, et épouse la mère.. On dit que- 
cieltiB anecdote ost^écrite- avec cette chaleur et 
ce pressant int^ét: que l'auteuv. iait répandra^ 
dans. ses. moindres- ouvrages y et qui', lui ont 
mérité dans la..li.Uéjrat]ar4s le nom de Peintr«^ 
du Sentiments 

L^académie Françosèe> a. donné pour, le aujeC^ 
4» prose de l'année prochaine l'éloge du chan<^ 
celiêr. de l?H6pital> y et elle a. résolu ^ dit-on ^ 
qpe désormais lea pièces, d^,y£rs.nje seraient plu«^ 
^(le des traductions, des- meilleuf» poëtes Grect^ 
fttt Latiua^. La première ^r^ un morceau d'Hor- 
mère. lies gençc de goût ^applaudissent à ce nou<p> 
'veau* riéglement $; par4à: notre jeunesse s^appli-*^ 
^uer4' da^Ra^tage à connoître les anciens, qui ew 
-«ffet. sont lea seuls modèles qu'on doive su ivre %. 
S^pe at dit. très4]iien; . qpe la^.ngturei et^ Homert^ , 
étoienH la mime ohose.. 

Ce M.. Gilbert ^ auteur de là satyre contre 
Ika* ghilosophe^vf en prépaie une i^ouvelle où no% 
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disante t eela excite une espèce de-soul^remeilt 
nariui ces demoiselles ; on nienacà déjà Fauteur ^ 
vn le voue à toutes les furies, vengeresses y la de«- 
i moiselle DulLé promet ^ dit'HJu ^ cuielques bai- • 
I sers au poëte qui prendra leur dëiense^ on 4^ 
tend avec impatience le dénouement de cette 
aTenturej[ Gilbert' est Paudkcieux Dioméde qui 
s^appréte à blesser Vénus : il faut pourtant avouer 
qu une satyre àii feu d*enfcr ^ c^est-à-dîre, avec 
toute IHiyperboIe de Juvénal \ seroit bien néces-^ 
saire en ce moment pour corriger cet abus hon- 
teux qui dégrade là nation» Dans quelque en« 
droit public qu^bn se présente ici ^ on est frappé^ 
du spectacle insolent . du luxe et de Tin décence 
de cea £lles ; les honnêtes femmes ne savent 
|»lu8 où aller } les promenades y les théâtres j 
tout est infecté de la présence des courtîsannes*. 
Il seroit bien singulier qu^un poëte vint à bout 
de détruire un vice que n^ont pu réformer les 
legîislateurs 5, îî est vrai que dans ce pays sur- 
tout^ tes armes du ridicule bien maniées ont 
plus de pouvoir que le lieutenant de police. A 
propos dé ces filles j. voici une histoire où- elles 
eut eu quelque part* Une d'ellos qu^ôii appelle 
Mademoiselle Quiscy^ avoit donné un rendez*- 
TOUS à trois diÔetens personnages y les trois ga* 
lans se sont rencontrés ^ atr moment qu'ils se, 
débattaient et qu'ils se* plaîgnoient de la géhé«^ 
sosité de la demoiselle qui- vooloit faire tant 
d'heuréuY) a paru un quatrième amant qui te- 
Boit là demoiselle- par là main et qui a dit ascea 
plaisanwieBt aux trois autres r Messieurs j je suis 
le véritable amphytrion. Dians une couple d'heu'^ 
ses f je povFraL voue ramener Mademoiselle ^ ea> 
attendant j fe vous conseille dfe réfléobir sur Ul 
hiMxherko' dé- Ik 4iy€<Mwtanc#. et sur, la £déliti;> 



fortunés ël^^Iént'iin abbé, un homme de rolre et. 
«n financier /et que celui <qiii parloit si Haut ëtql| 
tm mousquetaire de ^a aiis qui ne demandoit 
** t)fts mieux que d'instilter à la confusion de bé» 
Messieurs. 

Je ne vous ai peut-être pas dit que pour aug- 
menter les agrémens du Vaushàll de nos boule* 
Yards , on y a ëtabli une loterie. LWtrepreneur 
de cette loterie avoit dernièrement exposé à la 
tentation publique un cabriolet et un cheval tout 
équipé. Un militaire, M. Dupin , a tiré un 
billet sur -lequel étoît écrit :Son pour... ;et rien 
de plils. Il demanda à un de ses amis ce qu'u 
pensoit de ce billet \ Tanûlui répondit; Bon pour 
le gros lot. Le miUtaire ne se Test pas fait rë« 
péter , et s^est mis dans le cabriolet. LVntre-^ 
preneur 8*y est opposé ; grande rumeur : un avo- 
cat spectateur sVst mêlé de Pa flaire, a fait venir 
le guet , le commissaire : il a requis au militaire 
que le cheval et le cabriolet fussent mis en sé- 
questre : il a exigé qu'on scellât la roue de for-^ 
tune. pour être vérifiée devant témoins, et voir 
si les lots énoncés y étoient effectivem^it» 

M. Di^pin TÏ0iit de faire ^paroStre «n mémoire 
mii porte cette épigraphe ( Timeo JDanaos etdona 
Jèrenfes* ) Il dit fort pùisamokent j^^ue rentre-: 

Ïire^ur de la loterie 'est un archi^rec 4 qu'à 
'exenifde de ses ancêtr^^s qui ont attrapé le^ 
Troyens avec un cheval , il préten4 attraper ï^ 
publie avec un cabriolet et un cheval ; bref i} 
demande que le. gros lot lui soit adjv^é^ et M. 
Tavocat consulté a signé que ceU ne pouvoit 
souffrir de diffîcfllté. -En r attendant ^ la toteri^ 
«6t suspendue , et cein etst U'^-bien. 

On à àécùiPrén ^ièeij^nw^i dbn» une égUM 
é^Aift»iJu$9iéfèmt^^iB!^^ homme «VQÎ» 
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épouse Abrite htitnes ^ et là treizième Tenterra» 
Voici TOpitaphie, 

ci ^parjquî %i^eTK déjk 

Douze feoimcs , chose étonnante ; * 

11 compti^it âUer jusquli trente y ' 

. Mais latrclsekine 1 affréta. 

• 

L*e maréchal de Bichelieu qui cofnserre «s 
gai té maigre les tracasseries de son procès ,a 
envoyé de la façon la plus ingénieuse ce qu'oo 
appelle en François , promener un homme dont 
la familiarité le fatiguoit : cet importun ëtoit 
un commerçant de Bordeaux qui ^ tandis que 
"NL. de Bicjbélieu étoit commandant de laGuyenne^ 
Tivoit avec lui dans une espèce d^intimité* La 
province rend quelquefois les grands plus acces- 
sibles. Cet homme qui ignore les nuances de 
la capitale. I vient à Paris y dine chez le ma- 
réchal , raccompagne au spectacle , et lui dit 
à la 'fin de la pièce : M. dellichelieu y qu ^est-ce 
que nous faisons aujourd'hui? — Moi ^ répond 
le maréchal 9 je v^is me faire f.... , je vous 
conseille d'en niire autnat. Ou ne saur oit dire 
,plu8 plaisamment une grossièreté à un importun ; 
il aura sans cloute comjiris le sens de la réponse* 

Un abbé vient de con^poser une ode sur ]a 
raison y où il y a d's^ssez belles choses ^ il s'obs- 
tine à ne la point publier : on a retenu ces 
trois vers à .propos aes horreurs de la supersti- 
tion qui font courir les t^ortugals à l'exécUtion 
des Âuto-da-fé. 

Ce sont ces âtreifiaisoMublai , 
Qui yersoBt btâlcr leurs semblables j 
Comme on voit fumer un tison^ 

Jie bal de^'I'^mbasstfdeiir de Sardaigiie a pré- 
duit-pifisieurs aventures 'divertissantes y ent^^« 
*tr^ '«d9b-^t Vn financier ^i u iim jdbcrfeih- 



me n^en sreste peint à la possessionT des cLoticeiiKt 
de rKy menée ^ il entretient aussi une maîtresserj 
L^épouse délaissée est venue au bal avec un& 
toq^té ; an lui a montré Palijet de l^niîdélité 
de son mari r elle a couru prendre chez un 
marchand ^ un domino de même couleur quer 
celui de la fille } elle est rentrée dans le bal ^ 
a saisi Poccasion où son mari s^^toit séparé d& 
sa maîtresse ; et s'est empressée d^aller le trouyer. 
te financier dans l'erreur croyant toujours que 
c'étoit sa maîtresse^ a continué sa conversa» 
tion qui rouloit sur sa femme y dont il disoit 
beaucoup de mal ; celle-ci Pa écouté patiemment^^ 
et à la fin de l'entretien l'a invité de venir 
dans un jardin qui est an bout de la salle f 
là elle s'est démasquée ^ a accablé de reproches, 
son mari qui est devenu immobile d'éfonnement; 
celui-ci a fini par demander pardon et par pro- 
mettre qu'il' ne reverroit plus la fille. 

Les maris ii^e sont pas toujours les malheur* 
reuses victimes de l'amour 5 c'est ce que prouve- 
une petite liistoire arrivée depuis peu de temps* 
à la i^mme d'un perruquier.. C'étoit daiis les. 
d'ernie'rs momens dû ministère de M. de la Vril» 
ïiere. Cette femme avoit su obtenir par le cre— 
dit de son amant qui occupoit une place con^ 
•idérable dans l'église , une lettre die c&chet con- 
tre son mari. On dèvoit venir le prendre dans son» 
lit ; l'officier chargé' de cette honnête commis— 
sion y par un hasard singulier ^ connoissoit 
Fépoux 5 il en eut pitié ^ le fit a vertir du coup. 

2u on lui pr^aroit. Le mari feint tm voyage- 
é deux jours f l'officier de police paroît à heure 
ndîquée au milieu àte ht nuit | fait grand' bruit 
i la porte : on* lui ouvre ^ il demande Monsieur- 
un {tel} la dame répond qu'il n'y est point: '--^ 
•k l il diûît j être | re£rend: L'oificiei: de; justice» 
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ttb^iaatif:|ii 4^ la part dç Fépooi^ À «dire <^ 
son inari.i^'est point à la maison ,| obstination 
de la part de l'officier à vouloir absoiumenjt 
qu'il, y soit ; il fait plus ^ il \a à la cb ambre à 
coucher malgré Madame y ouvre les rideaux dii 
lit. -^ Allons. j Monsieur, levez-vous, c'est de 
par le roi* .On.ne rëpondoit point ^ oa apporte 
.de la lumière | on trouve un homme forf dd* 
concertë qui à la vérité n'étoit pas le mari de 
la dame ^ mais l'objet de ses afl^ctions , et pour 
('amour duquel on Touloit se défaire du marL 
On le saisit ; il a beau dire qu'il n'est pas Mon-^ 
.«ieur un /tel, qu'on se méprend» —Il n'est pa« 
j)ossible j Monsieur , l'impostiure est trop gros* 
«iere^ Madame est d'une vertu qui nous répond 
que ce ne peut être .que son mari qui partage 
sa couche. Malgré les représentations et les cris 
des deux amans , jon conduit en prison le pré*» 
tendu perruquier ' qu'on avoit de force revêtu 
de Phabit de poudre de l'honunç dont il tenoil: 
la place $ vous jugez qui dut / rire .* ce fut le 
véritable àmphy trion y le pauvre mari , qui par 
ce moyen fut vengé et de sa femme et de son 
rival. Le détenu confessa son aventure et bb* 
tint ensuite sa liberté. . 

Le temps des vacances est mortel à notre 
littérature , elle n'a pas besoin de ce nouvel^ 
obstacle pour ^tre resserrée dans Tes limites qui 
tous les jours deviennent moins étendues. Je 
remarque qu'il n^y a jamais eu moins de prOf 
ductions littéraires f le peu d'accueil qu'on fait 
aux littérateurs , ou l'esprit de caba]e et d'in- 
trigue qui a gagné ceux qui le sont ^ voilà peu^ 
être les causes de cette pénurie. 

De Parés y h 3o Aeût i^Sm 
O» récite tQua les aiiA le j[Qur de St. Louxs^ 
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im ftaiêgfArjae àt c^ taint \ en présèheé c» 
l'académie Françmse^ un ahbé nonittië Gros 
idie Be^plas , sacrifiant i la mode et à 1 mtéx'ét 
'comme la plupart des auteurs médiocres , n*a 
ipas manqlië de remplir son discours dVlogéa 
pour les philosophes. Vous obserrerez qUe cfe 
Monsieur 'est prétrè ; if a été' beaucoup applaudi 
'pat le parti , le succès a paru compm. éepexl- 
'dànt dn a cherché à dégrader le piédestal qxt(s 
la phildsofphîe lui élçTûit. On a découvert qu'il 
y avoit dans la chapelle ah s'est débité ce dis- 
cours beaucoup de canaille gagnée pour lui pro« 
digue r des ap'plaudîssemens \ je ne sais donc au- 
jourd'hui si. son discours paroftra imprimé i, 
parce qu'il pourroit'ne pas soutenir l'idée qu» 
ses partisans enont vdulù donner. Tout Cela tté 
sert qu'à cànûrmet les hbiïnétes gj^ns dana 
'l'opinion que toute 'sectë est uiëprisaBle*^, parcfo 
'que la partialité et' les inanôeuvres s'en mêlent ^ 
ces législateurs fte notre pâmasse prouvent bien 
qu'ils sont des hommes et des {Petits hommes 
boursotifflés d'un faiix .fanatisme ; mais^ Voltaire 
mort 9 toutes ces brigues si honteuses pour 1<*» 
arts , tous ces succès si peu mérités j ces priât 
distribués avec une aflectation qui n'a point 
d'exemple , aux pro<{uctiotn8 des .prosélytes y tout 
cela suiira au tombeau le poète chef de parti. 
Les théâti'es languissent ; cepéhdant la colonie 
continue de réussir beaucoup, La musique d« 
Sacchini enlevé tous les suffrages.. Notre sallon 
de peinture cette année est assesc médiocre j et 
prouve bien qu'une épidémie générale a gagné 
tdus leà arts ^beaucoup de portraits | entr^autr es 
ceux de Voltaire, de GHuck , etc. H 'n*y a pat 
Jusqu'à k Af^oùlt qui. y àéna cette espace de 
^ Lycée , h'ait sa statue , c'est-à-dire ^ son buste en 
Inarbre; un nombre itifini de courtisannies' s'y 
reproduit à nos yeux | soit dans la ;peinture Jk 
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Iliuile) «oit en miniature. Cette «nnëe le cr9yi)n 
du c^ebre Cochin n'a pa« sa toucLe ordinaire ^ 
il est aise de sentir qu'il baisse. Beaucoup de 
peintres qui jouissent d'une réputation^ ont r<e- 
fusé de mettre au sallon j ce qui a excité beau- 
coup d'humeur dans l'académie de. peinture; elle 
parle même de renvoyer de l'académie ceux qui 
ne Toudront pas exposer leurs ouVi âges au salle^i . 
Linguet dans son journal a inséré un mdrceciu 
asses plaisant ; c'est l'éloge du oheval de Cdlig^ii- 
la ; on se rappelle que ce cheyal fut nommé 
çopsul par la pleine autorité de son maitre. Les 

. cbercbeurs - d'allusions , ces gens <]ui trouvekit 
par-tout de la politique et de la critique cachée , 
ont imaginé que Linguet avoit en vue quelques- 
uns de nos princiimux personnages : au reste cela 
£dt ressouvenir d'une éprgramme que l'on fit il y 

.^ a quelques ^nois à propos de six consuls noaunéa 
dans une de nos villes principales* ^ ^ 

CaltguW «nnd Empereur . 

Fie son cheval consul de Rome; 

De Castres notre Govvcrneur 

A bien plus fait qtte ce gk-and hoq^me^ ' 

€:ar ^a fait Conc d*une voix 

Six ânes consuls k la Ib». 

La création des ihes'sagei^Iés en poste y é éh« 
cité quelques mécontentenfens parmi cette es- 
pèce d'hommes totf jours prêts à médire des mi- 
nistres: ce qui faitvoèr Îsl peine qu'on éprouve 
à satisfaire le public, lors même qu'on s'oc- 

' cupe de son bonheur 5 M; Turgot n'en est pas 
mohbs' actif à poursuivre ses projets de réfoi*- 
mation; et îl montre qu'un grand homme doit 
a'occu|)er de'faii'e le bien , sans espérer la moîn- 
are retdhnoidsance ; on peiift dire des BomméfiÇ : 
O ingratUrti getiusl > 

''* U iltfUi fai dans quelques sod^té^ dèuxAii^ 



auscrîts bien méclians , et tissus d'un bout U 
l'autre des calomnies les plus injustes. I/un est 

• intitulé: Seconde lettre de M. Terray à M. Turgot. 
Le second pamphlet est contre M. de Vaysnes , 

- premier commis des finances : il n'est pas moin» 

* atroce que le précédent , mais il est au moins 
écrit avec quelque esprit. 

On répand cette épigramme à propos du com- 
mentaire de la Henriade j ouvrage de la Beau- 

' nelle , publié par M. Fréron 5 tous Yous rap- 
peliez qu'il a poin: frontispice une estampa 
qui représente M. de Voltaire entre la Beau- 

' melle et Fréron ,• et que ce livre se vend chea 
le Jaj y libraire connu pour débiter les ziou-« 
jreautés. 

Hntre la Beaumelle et Frérom 
Le Jûy vient de placer Voltaire : 
Ce serait un nouveau calvaire 
S*il ny manquait le bon larron» 

Un ipa^uvais plaisant a djemandé quel ëtoî^ 
dans ce trio Jésus crucifié? 

On sait quels maux afBrenx et do toute es- 
pèce , les différentes guerres civiles oat produits 9 
Il ^st bien à craindre pour l^umanité que la 
querelle des Américains Aneloia avec les Anglois 
d'Furope ^ n'ajoute encore de nouvelles atrocités 
à l'immensité de celles que nous connoissons* 
Déjà on nous raconte cette a)iecdote de l'in-« 
cendie de la ville de Charlestown. 

a Dans la confusion générale 9 tandis qu'un» 
partie de la ville étoit en feu , un soldat Ecos- 
sois des troupes du roi enfonça la porte d'une 
maison : lI pénètre dans l'intérieur > et y trouve 
une femme de la plus grande beauté ^ tenant 
par la main sa fille âgée de cinq ans | et qui 
alloit monter à la chambre de son mari malade ^ 
pour l'aider à se sauver. Le soldat , frappé de sa 
jbeauté| comnençe d'abord par la pressée, d^ 
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Satisfaire à sa passion j en lui déclarant qu^fl 
n^y avoit pas de temps à perdre* L^inutilité do 
ses instances le fait bientôt après recourir aux 
menaces et à la violence^ sans aucun égard 
pour les prières de la mère et de Penfànt j tou« 
tes deux prosternées à ses pieds. La petite i];i<« 
jiocentQ qui yojoit sa mère se débattre contre 
ce monstre 9 croyoit qu'il Youloit la tuer ^ et 
elle le prioit de ne pas ôter la vie«à sa mère* 
I/es cris' de la mère et de Penfant parrforent 
jusqu'à la chambre oh. le mari étoit couchëi 
Quoiqu'il fût au lit depuis long-temps , il s'ef- 
ibrce de descendre, se saisit d'une ëpée , et 
8e traîne jusqu'à la cKambre où il entendoit du 
bruit. La fureur lui - donnant des^ forces , il 
passe son épée à travers le corps du soldat. Le 
maUieurelix , quoique blessé à mort 9 a encore 
fe temps de se retourner pour voir d'où lui 
é^it porté le coup : il reconnoît son frère , et 
meurt. L'époux infortuné voit en même temps 
sa femme évanouie j sa fille attaquée de mouve» 
xnens convulsifs y et son frère expirant \ il s'écrie : 
J'ai tué mon frère ! et tombe sans connoissance* 
La garde qui l'avoit suivi , avoit à peine entendu 
cette exclamation de son maître , qu'elle vit les 
flammes percer de toutes parts. Elle court aussi- 
tôt , dans l'espoir de trouver du secours pour ces 
infortunés; if n'est dé|à plus temps : le plancher 
s'étoit abymé sous, eux 9 et ils étoient enseveli^ 
dans les ruines* » 
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a,A aBNrsiBïLiTÉ physiqîjb. 

CM^ysoir trèS'philosQpbiqm tant par la netteté 
4e$ idées lumineuses quf en caractérisent le 
fpndsy que parle choix des expressions d^ 
génie et Néalogiqufis ^ qt^if dans les détails p 
respirent le gpûp exquis^ de, la singularité. 

Traduction nouvelle de PAnglpis. 

Un i^u à'Etprit philoSQfàJfft^ % 

pisou Milédî Bcllastoti, 

Bu YÎcux amour méthapkysique , 

piofcrie le ton , 

U'ÛQTà Bptroti s 

Ber^r àHiÇit , i«^^ vous, donae , 

En riant d'un vain préjuge ^ 

Votre congé , en abrégé , 

Votre tendresse trop mignonne , 

Nt prodmit pat, îe$ riauUau^ 

lions Bwn 8^X0 édaîfé fai* ^^^ 

^ M 1 X. C R D. 

De l'aîr dont tout ceci se jncne 9 
Je rougis ^>our vous » Milédî 1 
Acbevort« du m<m» it semaioc* 

Quoi! çfi» lundi. t 

Quitté îcudî T 

M I L B D I. 

Milorzl permet-ii qu'on réponde y 
Qu'en lui toujours on trouvcroH 

Un Amant froid. 

Et malradroit t 
Jdfl. seniibiliù profanât^ 

Veut y j'en conviens, 

J)9 grand* moytn$: 
Mllord Ta réduite à dei riens* 

M I I. G 11 o. 
Ke parler que d'unir nos âilies , 
Le jour de notre arrangement ! 
Me montrer les plus pures fiàmet 

£t rengoûmeni 

Du-scmÛTicDt ! 
Mîîédi , quand vous vous rendîtes , 
En modérant I comnK un bon cœur, 



. ^^ftC fudeur t % 

Mon trop àlsurdcHt» 
Zn propres termes , vou0 inc cUtct s 
Is. ^ Ife ^»tHa. poinc. 

» Un ccrtsun. point ! 

» QuVst-U.bcsoîti 

» D'aller si loin f 
M z L I o I 9 éttn ton doctoral* 
Pesfeuxy par trop légers des âmes , 
Detrenc nfticie 4c3 feux pluâ fo^ft i^ 
Je déteste les piles flitnes, 

£( GCiCftàOs* totfs • 

De nos AtUords' -- 
LVu»ai}c qui trouve tout possible f 
£tt Taount que je rends heureux I 

lioi , je lui veox 

Dtt crnf tout neufk , 
Ef lof s^e j« me «Ma sensible ; 

Par-i^ , j'rntcns 

Que j'ai des sens» 

Jtgitsans et riagisgans, 

At I L O R B. 

Qnd ave» noble I Adîeu^, Mwfi^Sêfi; 
Quel plaisir j'ai 1 
J'ai mon congé. — 
Termettes-moi dVoif une ame; 
G^est mon bonbeur 
D'avoir on cœur 1 
Cesc un mal pour vous et les vôtres ; 
Ou plutôt , pour vous ce n*cst rien 1 
Mo! 9 c'est mon bien, 
Mon grand nwytn f 
' le yrth Vmit dans toodre ^ <l'autfci, 
fii^GC/pays 
SHl. est saQSpri;i, 
l^QS huit joUis je pars pour Paris. 

yfiet ofutté et rhqaé par le Traduotcurm 

Miferd est k présent en Vrauocr^ 

Cest-lb vfalmtnf 

6oo élément 1 
Ce qu'on y prend de préférence f 

CTcst gfl amant 

A s^rntlmenc. 
BMr les JPMlpsiipbct AngW^s , 



€è Vdtiliomme n'étoic pomt féh f 

• •- ' 91 tctfe le fait ; : 

Ses cœurs ten<ite^ de tios Françoîses f 
Et slir^toqc i. t 

Paris s'il vas, ■ '} i 
Ce doit êcre k * 

Qui le prendlrat • '' 

JDe Versailles j le i Septembre lyyS* 

TiK roi entrant au dernier conseil d'ëtàt^ dit 
aux ministres d'un air satisfait , qtie M. Turgot 
venoit de lui faire part d'un projet qui lui ayoit 
fait le plus grand plaisir y qull sVgissoit du 
cadastre de tout son royi^ume et d'établir une 
imposition égale entre tbus ses sujetsî ^Tous les 
ministres gardèrent le plus profond silence ^ 
S. M. étonnée voulant savoir la cause qui fer- 
inoit toutes les bouches ^ un d'entr'eux qu'on 
dit être M. de Muy, prit la parpkL- et dit : 
« Sire 9 l'étonnement que votre Majesté voit dans 
son conseil est fondé j M. Turgot ne doit point 
Ignorer qu'il' y a plus de 200 ans qu^'on a eu 
le projet de travailler à un cadastre général ^ 
mais qu'on a toujours reconnu l'impossibilité 
de le mettre à exécution : les plus habiles mi- 
nistres de Louis XIII 9 de Louis XIV et de 
Louis XV y ont pensé 9 mais ils ont 4té forcés 
de renoncer à leur projet. Outre les sommes 
immenses qu'une pareille opération coûteroit à 
l'état 9 elle le bouleyerseroit en ménie temps y 
sans apporter un remède aussi prompt que. réel 
au soulagement des peuples : tel est mon avis 
que je soumets à la décision des ministres ici 
présens ». Chacun a opiné' de même , et le roi 
^'est réservé in petto sa façon de peAser. 

On chuchote une aventure du bal que le comte 
4e Viry a donné à Paris pour le .mariage \ la 

Toici : 
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yotci t Aptes le banquet la. reîse s^étoît retirée 
avec la suite f et ëtoit rentrée peu de temp^ 
après trôs^masquëe dans le . baL Sur le$ trois 
heures du matin y elle se p^ovienoit avec la du-* 
chesse de la Vauguyon : ces deux numques furent 
acoslés par un |eune seigneur étranger -qui étolt 
démasqué et leur parla long-temps y les prenant 
pour deux femmes de qualité de sa connoissance ^ 
«t qui mém« lui avoient donné^ rendez'-vous |r 
la méprise donna lieu à une conversation sin« 
^idiere qui ajnusa d^autant plus S. M. que leê 
propos furent ^ifa j légers ^ agréables ^ sans qu'ils 
piwent l'offenser ; deux hommes masqués sur* 
.vinrent , se mirenJ; de la partie ,; après avoir 
beaucoup ri , on se sépara { les deux dames 
témoignèrent vouloir s'en aller ^ le baron Al- 
lemand les reconduisit , un carrosse de remise 
fort simple se présenta. Quand il ftit question 
d'y monter 9 madame de la Vauguyon se dé« 
masqua : jugez de la surprise de 1 écuyer , et 
comme elle augmenta. Quand en se retournant p 
U reconnut également l'autre dame qu'il tenoit 
sous les bras , et qui venoit de se démasquer 2 
• le respect et une sorte de confusion succédèrent 
A la familiarité ; l'affabilité de la charmante prin* 
cesse rassura pourtant l'étranger qui^ d'ailleurs 
ayant eu précédemment plusieurs fois l'avantage 
de faire sa cour à S. M. et d'en être bien connu p 
ii*avoit à se reprochsr que les plaisanteries qua 
les masqués autorisent surrtout en France. La 
reine le quitta en lui recommandant le secret; 
il l'aura gardé sans doute ^ mais biçn. inutiler 
ment , puisque deux ou trois spectateurs qui se 
trouvoient là par hasard n'ont pas ei^ la raéma 
discrétien.. Axk reste l'étranger qui^ autant dis*^ 
tingué par les grâces du corps et celles de l'es- 
•p^it , qae par sa naissance • méritoit bien Ul fa« 



( IM ) 

reur qu^il a reçue au soit. Quelipies jours après ^ 
«'étant treuvë sur le passage de la reine y elle lui 
demanda s'il avoit gardé son secret ^ avec un ton 
qui peutfaire croire que cesecret lui importoit peu. 
Par respect pour Madame ^ l'étiquette dans les 
fêtes pour son mariage a été changée* Il a été 
réglé que Madame de Piémont auroit le pas agrès 
la reine jusqu'à son départ j sans pourtant que 
cela tire à conséquence contre les princesses 
tantes et autres. £n revanche ^ on aura à Cham- 
berry^ la même courtoisie pour Madame qui y 
. est allée avec son époux. Ce mariage a proeuré 
des présens très-magnifiques de part et d'anliMi ^ 
çt les millions ont été encore cette foîs prodi« 
gtiés. La fête donnée par le comte de Virj a 
été superbe et admirabiemeut ordonnée. Cet 
ambassadeur n'a reçu de son ro» pour y- subvenir 
que 75^000 livres ;y et y a mis du sien une fois 
eutaVLt^ 

De Parts , le 3 Septembre iyy6. 

Dans la diatribe adressée à l'aut#ur des £phé- 
mérides par M. de Voltaire j on trouve le pas- 
sage suivant : « Quand notis approchâmes de 
Pontoise 9 nous itktgkes tous étonnés de voir la 
à i5^ooo paysai^s qui couroient comme des fous 
en hurlant , et qui crioient^ les bleds^ les marg- 
elles 9 les marchés 9 les bleds. Nous remarquâ- 
mes qu'ils s'arrétoient à chaque moulin > qu'ik 
démoîissoient en un moment 9 el qu'ils jettoieift 
bled 9 farine et son dans la rivière : j'entendis 
un petit prêtre qui avec une voix de Stentor^ 
leur disoit : Saccageons tout ^ mes amis | Dieu 
le veut 7 détruisons toutes les farines pour avoir 
de quoi manger* Je m'approchai de cet homme ^ 
je lui dis , Monsieur ^ vous me paroisisea échauffé ^ 
voudriez-vous me faii:e l'honneur de vous rafrai* 
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chlr dans ma cliarrette , j'ai de bon rin» Il n& 
ëc £t pas prier : Mes amis , dit-il y |e suis Iui« 
bitué de paroisse. Quelques-uns de mes con« 
frères et moi | nous avons reçu de l'argent pour 
cette bonne œuvre } nous jetions toi^t le bled 
qui nous tombe 9 sous la main de peur de la di- 
sette 5 nous allons égorger dans Paris tous le» 
boulangers pour le maintien des loix fondamen- 
tales du royaume $ voulez-vous être de la par-* 
tie?.... etc...« ». Cette brocbure a été impriméa 
et vendue publiquement. M. de la Harpe | un 
des coopérateurs du mercure de France | en a 
fait un extrait dans le volume du mois d'août y 
et y a inséré le passage que je viens de trans- 
crire. De-là grande rumeur dans l'assemblée du 
clergé 9 qui se croyant- insulté dans ses mem- 
bres 9 en a porté plainte au roi ; et il est émané 
un arrêt du conseil d^état qui supprime et la broN- 
ckure et les pages du mercure où se trouve 
l'extrait 9 et ordonne que le censeur du mercure 
sera rayé de la liste des censeurs royaux. Voilà 
bien du bruit pour peu* de chose* 

On vend sous le manteau une diatribe des plus 
ameres intitulée: Lettres d'ufk propkane â M* 
Vdbhé Beaudeau y très-vénérable de la scientifi^ 
que et fuhlime loge de la franche économie* C'est 
encore un libelle contre IVl . de Vaines successeur 
de M« le Clerc y premier commis des finances ^ 
dans lequel plusieurs autres personnes attachées 
au contrôle général sont également maltiaitées* 
Il fait beaucoup de bruit. 

On est forcé de tolérer | dans une grande viUe 
comme ÎParis 9 des maisons de débauche que le» 
bonnes mœurs proscrivent. Mais lorsque celle» 
ni les tiennent portent l'abus jusqu'à séduire 
e jeunes personnes 9 et les soustraire à leur» 
famiUes ^ et de jeunet personnes à leurs maris^ 
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alors la justice se vil avec rigueur contre celîfes 
cjui en sont convaincues ^ c'est ce qui vient d'ar- 
river. Une de ces appareilleuses célèbres j Ma- 
dame Gourdan, connue sous le nom de la Com- 
tesse 9 vient d'être décrétée de prise de corp«: 
elle s'est soustraite par la fuite au décret pro- 
noncé .contre elle : on a été saisir et mettre le 
sceau sur les meubles; mais comme elle a été 
avertie ^ elle a emporté sa vaisselle et ses effets 
les plus précieux ^ et n'a laissé que les gros, 
«leublet qu'elle n'a pas eu le temps de faire en- 
lever. Malgré cela on a prisé ce qui reste à 
70,000 liy. ; on peut juger par-là de sa fortune. 

Un nommé Dangé , homme de confiance dtt 
M. le Maître , ci- devant trésorier général de 
l'artillerie , vient d'être condamné au fouet ^ 
4LU carcan et aux galères , et à être conduit sur 
«n âne avec deux quenouilles , pour avoir épousé 
deux f«mmes à la fois, déclaré bigame 9 etc^..« 
Ce malheureux a non- seulement trahi la con<* 
£ance de son bienfaiteur , abusé de ses fonds ^ 
mais trompé indignement une jeune personne 
cju'il n'aVeit pu séduire. La sentence a été 
rendue par contumace , parce qu'il s'est évadé. 
Dans le contrat de sa seconde femme 9 il avoi^ 
pris des titres qu*il n'avoitpas , s'étoit dit comte ^ 
etc. • • • 

M. de Marmontel s'étant endormi il y a quel- 
ques jours chez Madame Necker après le dîner y 
on le couronna d'une branche de laurier: il fit 
fn s'ëreillant l'impromptu que voici : 

Et je dormais sur le trépied : 
Je îjte crus couronné da rameau de Virgile. 
I^on, Muse , non: garder votre rameau fragile , 
Je préfère le dên que m* a fait t amitié. 

Madame NeçkfiV lui répondit sur les même» 
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Oa trânt 6u tabouret^ tout vous sert i« trépUd^ .^ 

Caton ( * ) vous décerna le rameau de Virgile; 
Sur d'autres ce rameau pourrait être fragile i 
Mais il est immortel placé par i^ amitié, 

• - < 

£t voilà le ton et Pesprit de nos ar^opAgçt 
littéraires» 

Z)e Paris ^ leg Septembre i^^S* 

M. de Malesherbes ne s'en est point tenu 
à l'acte dé justice qu'il a fait éclater , en s«i • 
transportant à la bastille pour rompre les fer» 
d'une infinité de prisonniers : il s'occupe du projet * 
de créer un tribunal dont la seule fonction sera * 
l'examen des lettres de cachet ; de ce tribunal 
le rapport passera à M. de Malesherbes qui , ' 
à son tour , en instruira le roi dans son conseil ; ^ 
on ne sauroit exprimer combien les précédens 
.ministres avoient abusé de ce cruel moyen du 
despotisme \ il n'est pas possible de se figurer 
le nombre des victimes qu'au nom du roi ils ont 
immolées à des caprices y à des vengeances par- 
ticulières \ jamafs nomme d'état ne s'est montré 
cous des traits plus chers que ceux sous lesquels 
nous voyons M. ' de Malesherbes ; puisse une ' 
base si nécessaire à notr« bqnheur n'être point '. 
renversée ! 

Le roi a donné une nouvelle preuve d'amour 
pour la vérité à propos du Connétable de Bour« 
bon : on proposoit d'en retrancher les har» 
diesses qui paroissoient déplacées à Mrs. les va- 
lets de cour. Non , a répondu le roi , je veux 
qu'on représente cette pièce comme l'auteur l'a 
composée. Il seroit à désirer que le gouvernement 
prît cette noblesse d'ame de son maître y qu'ont 
brisât les chaînes dont aujourd'hui on garrotte 
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«otre patftre littérature qui est dans un état mi' 
•érable. On ne passeroit pas une ligne à un 
malheureux auteur , tandis que le prétendu or- 
dre des avocats , qui n'est plus à présent q^i'un 
€X>rps de barbouilleurs et de calomniateurs efîron- 
tésy nous inonde de plats mémoires | où la réputa- 
tion des citoyens est déchirée impunément. 

M* Guibert n'a pas remporté Je prix de Ta- 
cadémie Françoise , qui depuis plusieurs années 
ne s'est point démentie dans sa ferme résolutiou 
de couronner le >Sr. de la Harpe* "Le public 
6^est plu à venger ce premier auteur ^ bien digne 
d'avoir entrepris l'Eloge de Catinat ; il se trouve 
dans cet ouvrage de& morceaux sublimes \ en 
voici un qui frappe tout le monde > et qu^on 
ne sauroit trop mettre sous les yeux des vrais 
philosophes é oc Dans la situation où nous som- 
mes y ce sont de grandes vertus qu'il nous faut 
plutôt que de grands talens ; de grande talens 
jetteront un éclat , passager ^ ils peuvent noua 
donner quelques succès et pallier nos maux ^ 
mais de grandes vertus f et sur^tout des vertus 
«usteres peuvent seules régénérer la nation} 
^ui I ce sont des vertus que fappelle au secours 
de mon pays ] ce sont celles de Catinat que 
l'évoque de sa tombe • et dont |e voudrois en- 
tourer les berceaux de nos enfans ; c'est sur- 
tout son dévouement au bien public, son in- 
différence poar la fortune ^ son désintéresse- 
ment } avec une seule génération imbue de ses 
principes , tous nos maux seroient réparés. L'é- 
tat est accablé de dettes j le peuple gémit sous 
le poids des impôts : eh ! malheureux que nous 
sommes , ces maux sont notre ouvrage ] c'est 
nous qui affligeons le trône 5 c'est nous qui fo- 
mentons lei abus ^ c'est nous qui en sommes 
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les complices^ que peut le souverain le plus l^eii- 
reusemenf né f au milieu, de cet esprit universel 
d.e dépravation et d^aràrice ? en abuse de t^rus 
ses mouyemens f on trompe ses vertus ^ en 
égare sa bienfaisance \ à peine peutril suffire 
à repômper par les oppressions du fisc Tor que 
nos complots lui arrachent ^ il passe sa vie à 
£ûre des maUieureux au loin ^ et des ingrats 
autour de lui. Aye2 le désintéressement , la 
noble économie de Catinat ^ 6 vous d'abord 
frères de notre jeune monarque , voua que le. 
devoir fait ses premiers sujets , et la nature ses 
premiers amis f à vous ensuite princes de son 
sang ) grands du royaume 9 hommes principaux 
de tous les états , qui entourez le trône , e}: 
qui Tivez de ses faveurs y songez que vous com- 
posez au plus quatre ou cinq miÛe individus-^ 
et que vous dévorez la substance de plusieurs 
milhons d'hommes : imitez Gitinat ; sachez 
comme lui vous contenter de peu 9 et répondre 
î'ai tout ce qu'il me faut \ rendez àes richesses 
à Pétaf ) d'abord en exigeant moins de lui , et 
ensuite en attachant plus de prix a Popinioa y 
à Fhonneur ^ en grossissant le trésor du souve- 
rain par ce supplément intarissable : à Vbiis parr 
ticuliérement qui courez la carrière que Catinat 
acourue , c'est à vous qu'il a laissé ce bel exem^- 

Ele ; sans doute il vous faut un salaire , ce sa* 
lire est le juste prix de Totre temps-: de vos 
dangers j de vos travaux f c'est ce dédommage- 
ment que Tétat vcmis doit pour vos héritages 
^elquefbîs négligés 9 il vous faut des réeom-* 
penses y eh ! qui plus que Catinat tâclia d^en 
mériter? qui sentit avec une joie plus franche 
et plus noble les honneurs qu^il obtint? mrie 
que ces récompenses consistent plutôt e» hoi."* 
neurs qu'en aj^ent ;, qu'avez - vous besoin de 

F 4 
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iNms cBTiroBnfer de luxe? le Itao Tcni* eonfona 
avet les autres professions et une pauvreté no» 
h]e vous distinguèrent d'elles .... AL ! si le 
tfort vous â donné un asyle champêtre y aimeM 
cet asyle } comme il aima St. Gratien ; sachet 
vous y retirer dans les temps d'inaction ; et 
quand l'injustice vous opprime ^ n'allez paît' 
montrer à la cour un visage mécontent 9 ou 
une vieillesse inutile ; courez à la campagne | 
là on met à couvert sa fierté et sa vertu; l4 
les dignités s'évanouissent ; les ressentimens se 
calment , l'ambition n'a plus d'alimens ^ les 
événemens des cours ne paroissent plus qu0 
les songes de l'histoire ^ et le nom des rois esf 
à peine entendu. 39 

Mentor n'eût pas donné d'autres conseils ^ 
•t ne se ftt pas exprimé autrement ; il est incon* 
^vable que l'académie ne se soit pas défaite d9 
cet esprit de partialité qui la déshonore 9 et qu'elle 
n'ait point accordé le prix à ce discours 9 tandis, 
que celui du Sr. de la Harpe n'est que la pro-i 
duction d'un bel-esprit desséché. Voilà des cho» 
«^s y et non des paroles. L'acclamation de ton» 
les gens de bien et des vrais connoisseurs doit 
consoler M. Guibért du peu de succès qu'a eu 
jon Connétable de Bourbon, quoique les princes 
l'aient honoré de leurs applaudissemens ; mai» 
•n littérature nous en appelions au public. 

Il paroit un drame en trois actes , et en vers 
de M. Blin-de-Saintmore , Auteur d'Orphanis ^ 
4>ù il se trouve quelques vers assez bien faits } le 
sujet de cette pièce annonce de l^iutérêt ; une 
, mère tendre est réduite aux plus cruelles ex- 
trémités de Tindigence ] un de ses fils se donne 
pour un coupable que la justice fait chercher ; 
on avoit attaché une récompense à cette décou- 
Terte* Il est vrai que dentelles iituatians paroi«<« 
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tent forcées f et blessent le vraisemblable ] I» 
plaisir diminue dès qu^on soupçonne du romanes- 
que. Ljauteur qui fait assez bien des vers 9 dVil* 
leurs ayant peu de ces traits qui partent du génie p 
a joint à sa pièce des poésies fugitives qui oiTrent 
une versification facile ^ coulante | mais sans 
physionomie. 

Il s'est fait çfis jours-ci un vol assex îngénîetix 
au parterre ^e l'opéra : un étranger venoit sou- 
vent y prendre place j parce que c'est l'endroit 
le plus favorable pour le spectacle ; un filou sait 
qu'il avoit de très-belles boucles de diamans 5 il 
en fait fiiire de fausses j et qui avoient beaucoup^ 
d'apparence ; il ^e met à côté de l'étranger ; itm 
entrent en conversation y le filou se plaint des 
voleur«.qui se glisent par-tout ^ il dit : Je vaia 
6ter mes boucles ^ parce que quelques-uns de cea 
coquins «pôufroient me les dérober ; l'étranger 
enchanté de l'avis y suit l'exemple de l'adroit 
intrigant y il ôte aussi ses boucles ^ et les met 
dans sa poche : mais qu'est-il arrivée le spec- 
tacle fini j l'honnête homme veut mettre se^ 
boucles 9 les cherche et ne les trouve plus. 

L'abbé Raynal qui passe pour l'auteur du fa- 
meux ouvrage de 1 histoire politique des Indes ^ 
a reçu ordre de la cour de s'expatrier. C'est uuq 
satisfaction qu'on a voulu donner au clergé 
qui l'a sollicitée vivement ^ cela n'empêchera 
point que cette production 9 où àia vérité il y^ 
a beaucoup de choses à reprendre , ne renfer^ 
me des morceaux très-estimables. . , 

Vous me sauriez croire combien lé nouvel ëta^ 
blissement des voitures publiques a d'ennemis 
ici. Cela ne vous surprendra plus quand vous 
aurez appris que les fermiers dont le roi .résilie 
les baux ^ tenoient le plus grand état y recevoient 
beaucoup^ de wojade ^ domioient fréquemmeiiiJK 
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des fêtes magnifiques , et conséquemment avôlent 
acquis un grand nombre de partisans. Une in- 
,£nité degens craignent de perdre les bons «diners 
qu^ils trouToient chez Madame Herbert, chez 
M. de Ghanteclair , etc. et crient que cette opé- 
ration ruine 20,000 personnes, tandis que dans 
le fait , en ne comptant pas les parasytes , il n^y 
a guère qu^une cinquantaine de fermiers et de 
commis qui en souffrent ; et quels motî& ont-ils 
{>our se plaindre ? le roi est le père de tous ses 
eu jets \ Pesprit de justice qui est celui du minis-» 
tere actuel , n^a pas permis que le bien public 
tdt acheté aii prix de la ruine de quelqu^un^ S» 
M. tient compte aux fermiers actuels , des béné- 
fices qu'ils àuroient faits jusqu^à la fin de leurs 
baux et les indemnise de la perte qu'ils^eront 
sur la vente de tout ce qui servoit à leur ex- 
ploitation ; poiirqupi ces gens avides*^et dérangés 
ont-ils, comme leurs mémoires le disent, monté 
leurs dépenses, contracté des engagemens, dis- 
posé des arrangemens de famille sur un fond 
cui ne leur appartenoit pas ? Ils regardoient sans 
doute le renouyellement de leurs baux comme 
un droit acquis par la longue jouissance , et cette 
longue jouissance* ne pouvoit-elle pas dicter 
au roî^ qui rentre dans son domaine , cette 
réponse à leurs plaintes ; vous avez assez gagné. 
Au reste , tous les gens sensés desiroient depuis 
long-temps qu'un établissement dont T Allemagne 
offiroit l'exemple, fit succéder ici Ja célérité que 
peuvent procurer des relais placés de deux en 
«eux lieues, àPinsupportableleuteur de nos co- 
lles qui font mourir les voyageurs d'ennui | 
«xposent les marchandises i des avaries par la 
longueur du transport , et arrêtent l'activité 
éa commerce ^ qijû demande une circulation 
rapide* 
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Le noavBl établissement accroît learerenus duL 
Hoi en faisant le bien des sujets. Le prix des 
places sera moindre sur plusieurs routes 9 et n^ér 
prouvera sur d^autres qu^une légère augmentation 
inférieure aux frais d auberges que l'accélération 
de la course économise aux voyageurs ^ le fur- 
plus du tarif est y ainsi que ce qui concerne le 
privilège exclusif^ absolument conforme au régler 
ment approuvé par arrêt du Parlement du 5 Sep- 
tembre 1760. Il est vrai que les fermiers des mesr 
sageries se relâcboîent souvent des droits qu'lU 
étoient autorisé de percevoir , mais nous devons 
également attendre des modérations et des faci- 
lités de la part d'une administration royale , ce 
qui est maintenant synonyme à paternelle ^ dans 
les occasions où le bien du commerce s'y trou- 
vera intéressé;, comme pour le transport despias- 
très j celui des espèces lors des paiemens de Lyon ^ 
etc. . . » J'ai cru devoir entrer dans quelques dé- 
tails sur Un établissement utile et qui. fait autant 
d'Honneur au ministre auquel \sk France Le doit ^ 
,^u'à l'homme de mérite (M- Bernard , ci-devan^ 
intendant-général des postes du Roi de Prusse) 
qui est chargé de son exécution 9 parce que quel- 
ques gazetiers. mal instruits se sont permis de le 
décrier indirectement \ souvenons - nous qu'un 
peuple ingrat a refusé souvent à. Sully y à Colbert 
pendant leur vie ,.la récompense due à ces grands 
bommes pour le9 opérations qui ont fait adorer 
leur mémoire.. La nation la plus éclairée de l'Eu- 
rope a quelquefois été assez injuste y et assez 
atupide même pour faire i^n accueil égal aux im- 
positions dont on l'àccabloit ^ et aux bien aits 
que des ministres vertueux ontjépandus sur elle. 
On chantoit les vexations de Màzarin , on l'àc^ 
cabloit d'épigràmmes , et on payoit sans murmu- 
jiir.. Tel homme qui par l'étaolissement actuçl 
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pourra épargner une partie de son revenu ^ et , c» 

qui est aussi précieux > aller firè au loin des afTai- 
rea utiles sans perdre en route un temps qu'il 
emploiera avantageusement \ cet homme raille de 
ce que le Roi s'est fait messager et se charge lui- 
même de le voiturer. Au reste , Monsieur , quer 
ces inconséquences ne diminuent en rien Te»* 
time que vous avez pour les François , elles sont 
ime suite nécessaire de leurs mœurs dissipées , dk 
leur éducation d'où l'on a banni l'étude des aA 
faires publiques ; ce sont les fruits de la politiqu* 
dangereuse des ministres passés. 

JDe Farh , le §2 Septembre i^^* 

On répète à l'académie royale de musique un 
opéra •• ballet en deux actes y dont la musiqiie est 
de M. Goffec , artiste connu par ses succès. Il 
n'est plus imprudent d'entrer en lice après M. 
Gluck quand on remplace Cythere assiégée. Le 
plaisir qu'a fait la musique de Sacchini dans 
l'opérette de la Colonie , a engagé nos entrepre- 
neurs de spectacles à rechercher les opéras bouf- 
fons des meilleurs auteurs Italiens , auxquels on 
jpourroit ajuster des paroles francoises* 

On se prépare 9 à la comédie françoise ^ à don« 
lier une pièce qui est l'ouvrage d'une dame 
déjà connue par quelque» pièces fugitives \' on 
l'appelle Madame la comtesse de Beauharnois \ 
les incrédules 9 car ce troupeau-là foisonne sous 
toutes les formes y disent à l'oreille que cette 
production femelle est une œuvre non du dé- 
aaon y mais du Sr. Dorât qui passe dans le 
anonde pour un des Apollons qui courtisent cette 
dame 5 c'est une comédie. Il faut croire ^ si 
les conjectures sont vraies y que nous aurons 
du bel*esprit , de la manière ^ de la galtâ 

piiaacée \ 9» cft &çbé db Irâ $«f édbapper s^\% 
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vérité , mais le tliéàlre doit adopter la maxime 
rondamentale de la maison de France ; il ne 
faut point qu'il tombe en quenouille. On s^ 
rappelle à ce propos ce que dit le grand Cor* 
neille à Madame des Honlieres qui avoit voulu 
" cliausser le cotlmrne : Madame , pour ce métier j 
il faut avoir des oreilles- Il est aisé d'entendre 
de quelles oreilles* parloit ce grand homme ^ 
et il lui appartenoit de faire 1»$ honneurs de 
son sexe. 

On s'occupe en ce moment d'un projet qui 
trouvera bien des obstacles à surmonter^ il à 
déjà été présenté infructueusement : il s'agit do 
transporter nos cimetières dans les campagnes 
autouc de Paris , et par-là de 'diminuer lee 
sources de corruption et de maladie qui infec- 
tent ordinairement les grandes villes } l'entre- 
prise ) sans contredit y est des plus utiles et 
dignes d'un siècle philosophe ^ mais le préjugé 
viendra de son bras d'airain repousser tous les 
efforts qu'on tentera pour amener à bien cette 
innovation ; en effet le peuple y et on le trouve 
dans tous les rangs , veut avoir sous ses yeux 
la place qui renferme la cendre de ses pères ; 
c'est une espèce de larcin qu'il croit Ikire à lu 
mort j il s'imagine avoir denné une sorte d'exis- 
tence à ces restes qui sont la proie de la des* 
truction : il goûte de la satisfaction À se dire ; 
c'est ici que mon père y que m'a mère sont en- 
terrés y au-lieu que les morts portés hors de 
la ville seront- confondus ; il n y aura que les 
riches en état de se bâtir des monumens y qui 
pourront dire* ce lieu renferme ma famille* 
Ce préjugé y Monsieur y est. d'ancienne date ^ 
tient à la nature y et on a de la peine à déraciner 
une erreur qui prend sa source dans le senti* 

pneAt» Je j^ejatfç wjffi tjae ce projet ftuiA Ift de%| 
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tîu^e Je beaucoup d'autres qui méritent Uap- 

probatiou de la classe si petite des gens sensés f 
et qu^il ne pourra être exécuté. Le grand argu- 
ment du troupeau humain ^ le voici : Cela existe 
depuis long-temps f donc cet usage est bon y donc 
il iaut le conserver , donc tout ce qui le con- 
tredit est à rejetter, et moi j'ajouterai , donc 
les hommes méritent bien tous ces châtimens y 
le fruit de leurs erreurs> volontaires.... A pro^ 
pos de tombeaux , voici une anecdote qui 
égaiera cette matière rembrunie. Une demoiselle 
amoureuse d'un jeune homme lui donne un 
xendèz-vous chez sea parens mêmes y c'étoit 
pendant la nuit ; le père et la mere^ bonnes 
gens que Dieu fit,, croyant à tout , entendent 

auelque bruit dans l!appartem.ent de leur fille ^ 
,8 montent } nos amans qui avoient l'oreille au 
guet j s'apperçoivent qu'on cherche à les sur- 
prendre y à quel parti recourir T le jeune homme 
imagine de figurer le revenant t le père et la 
mère heurtoient 4 coups redoublés à la porte de 
la chambre y ils entrent } quelle est leur ép<^ 
vante ?. ils entrevoient une espèce de fantôme 
entouré d'un drap : la jeune personne crioît ^ 
papa j maman , prenez garde ^ c^st un revenant ^ 
c'est j je crois, l'ame de mon oncle Mathieu. 

Aussi-t6t les parens consternés tombent à 
terre tandis que l'amant ae* sauve j grandes con- 
versations y où l'on traite à fond la matière des 
revenans f il ne s'^agit pas, de demander si cette 
sottise existe ). c'est la dent d'or , rien de plus 
vrai j il ne fant plus que s'occuper > des moyens 
de se défaire du fantôme $ le bon-homme de 
^ere court à ses voisins j leur conte l'aventure 
avec tous ces détails si intéressans qu'avoit grossi 
sajpe ur ; quelques-uns des auditeurs lui rient 
eu nez». Cependant le jeune homme s'étoit ac- 
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coutume à ce personnage ; il y avoît pris goât ^ 
et il revenoit souvent ; on ne manque pas d^a-- 
'▼ertlr M. le curé ,. qui envoie des prçtres et 
ibrce eau b.énite ; les prétre& ne volent rien , et. 
Feau bénite devient injutile y le jeune homme 
u^avoit garde de revenir en si LonnêtA corn* 
pagnie 9 on restoit quelques jours dans l'inac^ 
tioA 9 '^t alors Tamant agissoît ^ il lui arriva 
même de traîner un jour des chaînes, dans Tes- 
calier ; voilà bien tous les- caractères d'une ap - 
parition décidée y la mère ne cessoit de 4>riec 
Dieu et « de faire des neuvaines ^ le père de 
son. côté alloit courant raconter son ^malheur à 
tout le monde f, il avouoit qu'il avoit eu des 
torts à Pégard de feu son frère , et il ne dou- 
toit pas .que ce ne fàt la raison qui le fît re« 
venir ; il se trouve un homme de bon sens qui y 
en buvant deiix ou trois, verras de vin avec le 
vieillard , lui promit de }e délivrer du spectre s 
Laissez-moi , lui dit-il , me charger du soin de 
reconduire , j'irai chez vous à minuit sans être 
apperçu j qa on ne sache point que je veux 
Tou» vendire ce service. 

Le bon-homne engagea sa parole qu'il se 
taîroit f n'en dit même aucun mot à sa femme ). 
et attendit avec bien de l'impatience l'heure 
où son ami de voit arriver ^ Pâme ne manqua 
point de visiter la demoiselle qui mettoit à profit 
rimbécille erreur de ses parens ; l'ami se glisse 
dana la maison ^ monte' doucement avec le père 
qui se sentoit tout saisi d^èlFroi f on heurte j la 
porte s'ouvre ; apparition du fantôme qui cette 
nuit-là avoit endossé une robe de capuein j 
une barbe y. et qui portoit une lanterne 'sur la 
tête ^ il est lui-même frappé de la vue du com- 
pagnon da bon-homme ^ cependant il fait bonne 
contenance et veut jouer l'ame de sou mie 019 1 
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le paladin qui ^ait Tenu au secours An puérHtf 
Ticillard , et qui ne croyoit nuDement aux rêve- 
nans , donne une volée de coups de bâtom au 
fentôme qui pousse des cris de diable ; et finit 
par mettre bas robe y barbe^ lanterne et demande 
grâce , en avouant que Pamour lui a fkit imaginer 
ce stratagème. Le père accable de reproches sa 
fille y le jeune homme s^enfiiit , et de cette 
aventure il en est résulté un gros garçon dont 
la demoiselle est accouchée ; cette histoire viest 
d'arriver dans un des fauxbonrgs de Paris. 

M. de Voltaire intente un procès au libraire 
le Jay qui a publié le commentaire d« la Hen- 
riade , par la Beaumelle et Fréron , il va pa- 
roi tre à ce sujet des mémoires ; on prétend que 
le libraire est en fonds de réponses à M. de 
Voltaire , et qu'il n'oubliera point le commèn-» 
taire de Corneille. Le libraire qui a imprimé 
la diatribe de ce célèbre écrivain à rabbë 
Beaudeau , est interdit , le censeur Louvel cassé ^ 
et l'arrêt qui les condamne affîché. 

LES TROIS PUCELAGES.. 

CONTl. 

Agnès approchoît de quinze ans , 
Sei! cœurk son esprit n*avoîc rien ditenco^. 

Ce n'écoîc pas faute d'amans , 
Mais fiez-vous^ leurs empressemcns ; 
Ut lui montreront le plaisir qu*cUe ignore* 

Pour les goûter Û ne faut que des sens :. 

Ailles en a , sa profonde ignorance 

Ardera même ^ hârer ces în&tans ,. 
Ccui de jouir. Heureux celui dont la constance 

Va faire naître et saisir les momeas 

D^endactriner son aimable innocence ; 

Cette innocence esc tare dans ce temps. 

Où nos beautés ont tant d'expérience » 

Ou plus d'Agnès , sii^n dans les Romans. 

V«e bonac Mu&an^nî wa4n^ ni sAttragCy 



Bornant tout ton savoir aux soins de son mifeagey 

Et son esprit au gros bon sens ; 
Un père sans façon , bon fermier de village » 
M oirîé bourgeois , moitié manant , 
De lui , de sa femme content , 
Cultivant de ses mains un très->mince héritage 9 
$aos s'en embarrasser, laissant couler le temps ^ 
£nân ni trop sot ni trop sage 5 
Au demeurant de bonnes gens , 
Composoîent toute sa famille. 
Agnès écpit tout leur espoir ; 
Tous deux enchantés de leur fille y 
Jic songeoient qu*k la bien pourvoir, 
liubin , un gros garçon , le coq de son village f 

Riche en comptant , soupiroit pour Agnès. 
91 la suettoit par-tout , la suivolt de si près ^ 

Qu on en parloit .dans tout le voisinage. 
Ces propos pour Agnès font craindre l'avenir : 
les yeux de la Maman ne cessoient de s'ouvrir: 
Craignant des passions le tumulte, et l'orage » 
Contre l'erreur des sens cherchant k la munir y 

die lui tint un matin ce langage : 
Vous êtes belle , Agnès , il faut être encore itge| 
Car sans cela l'on ne peut être heureux. 
Vous n'avez pas de grands biens en partage : 
Mais vous avez un trésor précieux , 
Que fille rarement garde jusque votre âge» 
Qu'on ne perd qu'une fois et toujours saps regret^ 
Mais qu'on ne recouvre jamais ^ 
Vous avez votre pucelage. 
Ce n'est pas tout, car vous avez le mien ^ 
Je dirai plus celui de votre père , 
Mon enfant, conservez-les bien , 
C'est 1^ votre plus grande affaire. 
De ce trésor les hommes sont jaloux : 
Ils ne cherchent quk nous le prendre; 
Prenez-y garde au moins, car ce sont de vrais louft^ 
Défiez-vous de vous , si vous devenez tendre. 
L'esprit d'Aenès est enchanté , 
De ces trois biens que sa mcrç lui vante: 
Non qu'elle en sache en vérité 
La nature et la qualité : 
A son âge aujourdliui Ton est moins ignorante» 
Sa mère les nommoit un trésor: c'en est un ; 
lUre : il uc l'est que trop ! précieux: ah » sans doute 
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Qu^I t{wll en soie, Agnès dans ton c$ptlt ^ 
Sous ce mot de trésor nVncend poînt de finesse^ 

Kt de son opulence elle se réjouit , 
Sans sVmbarrasser troj> d'en osnnoitfe Tespece ^ 
Il faut conserver tout , sa> inere la bien dit , 
les homroc»8ont des loups , évîcons»les sans cesse t 

Fendant qu^ainsi la belle réfléchit , 
Elle apperçou Lubin : son air , sa gentillesse , 

Sa douceur en lui I tout ravh. 

Sans doute , 11 n*est pas loup lui-même* 
De la belle rêveuse il s'approche \ propos , 
Enflammé de dcsir (en en a quand on aime : ). 
Pour la centième fois y il lui tient ce propos ^ 

Des feux ardens , d*amour extrême \ 

Lui dit ces riens ces petit mots , 

Toujours redits , toujours nouveaux , 

Dont se moque rindlfférence r 
Mais où les cœurs touchés trouvent de Téloquence;. 
Elle revoit toujours : qu'avez->voU8 donc enfin ^ 

Lui dit TamaAt \ je suis riche y Lubin , 
Répond Acpésy tout a Thcure ma vatxt^ 

M*a dit que j'avois. un trésor: 
Qu'elle y j/ojeiioit le sien et celui dé mon père ,, 
Et qu'il faut les garder plus chércoocnt que Tou 

Cela s'appeUe pucelage, ^ 

Et ^en ai trois en vérité. 
Eh , dit Lubin, riant de sa simplicité,. 
Et tout bas se flattant d'en tirer avantage , 
Ma chcre Agnès , prenez aussi le mien; 
SouflTrez entre vos mains que je m'en dessaisisse. « #.• ^ 
Ah 9 Lubin, dir Agnès , ce scroit injustice 1. 

Moi l'accepter \ je m*en garderai bien , 
Votre amitié pour moi scroit trop généreuse». 

Vous Ôteraî-jc votre bien 1 
Après quelques débats , Agnès ambitieuse 

Brûlant du désir d'acquérir, 
Et c^aMgmcnter ses bicus , accepte avec plaisn*^ 

^ Quatre ! voil^ de quoi la rendre heureuse* 
Si Lubin parloir mal , il sai'oit mieux agir. 

Agnès avec reconnoisssnce , 
S'apprête ^ recevoir ce qu'il lui vient d'offrir , 

En admirant sa complaisance , 
Et toujours craignant fort de l'en voir repentir^. 

Se prête k tout avec obéissance , 
Ah I moa DicUf lui dit-elle apxès un coun silence^ 



Comme vous le «toanez i que de bontC !••«.. qacis bîen«.I: • 
liubîfi , que je vous remercie ! 
Mon cœur se trouble , et mon ame ravie .••.•• 
Le vAcre vaut mieux que les miens , 
Ciel I .... k ce mot sa voix expire. 
Ses yeux chargés de feux se ferment un moment ^ 
Elle se tait, elle soupire , 
Lubln heureux^ Lubin content, 
Dans ses. nouveaux transports la presse, la dévore-, 

S^éçare, se retrouve .... et se remet enfin. 
Ah, die Agnès /'c'est fait.»... quoi déj^r. .... cher lubln ^ 
N'eo^as-tU'pointun autre encore?- 

^ JDe Paris, le iGSeptemBre i^p6^ 

TovT esl perdu ). Monsieur^ le» mœurs sont 
empoisonnées jusques à la source; nos^ éducations* 
publiques n^^ofirent plus que d^St leçons de dé- 
sordre et d'impureté ^ et cela est l'effet de 
la bulle Unigenitus* Heureusement pour nous 
l'auteur àes Nou^eUes Ecclésiastiques yienl de 
Élire cette découvertes et sans doute 9 grâces à 
ses sages avis y le gouvernement y mettra ordre. 
Faites avec lui des Tcjeux ^ pour qu'au lieu de. 
donner à la jeunesse* le goût de la belle litté*^ 
rature ^ de lui faire connoltre les ouvrages. dés< 
meilleurs auteurs de l'antiquité- et de* ce siè- 
cle lionne mette plus entre ses main^ que les ou- 
vrages du grand Arnaud y ceux da père Ques« 
nel). et les écrits savoureux du bienheureux Paris ^ 
si oii est assez fortuné pour les découvrir. Vous, 
allez être saisi d'indignation y ainsi que le saint 
gazetier y en apprenant les horreurs que com- 
met dans le couegc d'Aix un professeur qui a. 
eu l'impudence de développer l'abomination de 
sa propre conduite dans un programme pour la 
distribution des prix de réthorique* Imaginez 
que cet homme détestable ex«rce ses élevés sur 
les règles des pièces de théâtres ^ le style qu'on 
y doit employer ^ le& efïets qu'elles doivent pro» 
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iluire : il leur &it passer en revue les nteilleurtf 
auteurs tragiques Grecs | Latins , François ; il 
les entretient de Plaute , de Térence , de Mo- 
Ifere.) de Regnard y de Destouchés ^ et même de 
Quinault , ce qui est bien pis encore. Ne con- 
damnez-vous pas au l'eu ce régent corrompu , qui 
travaille ainsi à la dépravation des jeunes gens 
commis à ses soins ^ ou plutôt , pour quitter Pi- 
ronie , ne vouez- vous pas au plus souverain mé- 
pris le plat cagot qui veut que des hommes prêts 
à entrer dans le mdnde^ ignorent jusquesauneni 
du théâtre ? Aussi méprisable que la secte rfdi- 
cule dont il est le journaliste , le rédacteur des 
Nouvelles Ecclésiastiques trouve des lecteurs qui 
admirent ses sottes déclamations. Voilà ce qui 
m^étonne dans un siècle aussi éclairé que le nôtre é 
Qu^un fourbe ^ ou s^il est de bonne foi , un im- 
bécille 9 écrive des absurdités , cherche encore 
à être Papôtre du fanatisme et de la superstition 9 
je gémis de la malheureuse constitution de cet 
individu \ qu'il fasse des prosélytes quand il saura 
Vattacher des partisans par Pintérêt, je verrai 
en lui un homme aussi adroit que dangereux j 
ie déplorerai les inconvéniens des sociétés po- 
licées qui sont les plus exposées aux funestes 
effets des passions; mais que Pignorance et la 
stupidité aient dans ce siècle encore des droits; 
que les écrits auxquels elles président soient aussi 
répandus que le sont les Nouvelles Ecclésiasti^ 
ques , c'est ce que je ne puis pardonner à mes 
compatriotes. 

. La passion violente de Pamour y celle qui pro- 
duit de si terribles efTets , n'est pas dans la 
nature \ vous ne tarderez pas 9 Monsieur y à con^ 
Tenir avec moi de cette proposition qui vous pa» 
roit d'abord un paradoxe. La résistance de 
r^bjet qui a pa,ru mériter la préférence | exalte 



1 ^Imagina tîoii de rhomme, dont la dîspositloH 
physique nVst que trop propre à échauffer lé 
cerveau 5 Pambur- propre se joint au désir do 
la jouissance ) voilà mbn homme amoureux , 
passionné 9 et prêt à se porter à toutes sortes 
dVxcès : si son existence est foible , il tom- 
bera dans le délire , si sa constitution est forte ^ 
ce sera un paladin, un preux chevalier; Aiais 
cette longue résistance de l'objet aimé , n'est 
point dictée par la nature ; elle n'existe que 
dans la société où il y a de l'opprobre à se 
conformer à la première loi naturelle , celle de 
la reproduction , telle qu'elle est imprimée dans 
tous les êtres, et où il y a au contraire delà 
gloire j de l'honneur , même de l'obligation à 
la combattre. L'amour sans objet déterminé est 
bien dans la nature une passion furieuse ; celui 
qui unit deux êtres à l'exclusion de tous lea 
autres, y est une affection douce , l'effet de l'ha- 
bitude. Les animaux nous en offrent mille exem- 
ples , on retrouve même chez eux la £délité à 
un certain point ^ l'homme est sans doute dane 
la plasse de ceux auxquels ces plaisirs sont ré- '• 
serves. Un tourtereau et sa femelle accoutumé» 
à vivre Pun avec l'autre , connoissent ces épan- 
ehemens , ces douceurs que le long Usage ne 
sauroit détruire , ce plaisir d'être ensemble qui 
e'accrolt par sa durée. Les sépare-t-on ? le cha- 

'in , la mélancolie les mènent au tombeau. 

'oilà 9 Monsieur , ce qui est rare parmi les hoiii* 
mes 9 animaux en qili la raison a détruit l'ins« 
tinct 9 c'eSt*à-dire 9 la loi empreinte par la na* 
ture. Vous me pouvez répondre que cette raison 
est également un don de la nature 9 et qu'il en 
est conséquemment de même des effets qu'elle 
produit : je laisserai dans toute sa force cette 
objection peut-être coi^sola^te pour vouf { je 
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vorot &ÎS grâce d^ane diMertatlon métaphysique 
par laquelle je viendrais à bout de la renverser. 
Ces réflexions dont |e viens de vous fatiguer 
. fliWt été suggérées par une aventure touchante 
dont il s^est peu fidlu que f<aie ^té le témoin* 
Un jeune peintre s^étoit narié il y a 4 ^na 
«ans amour j et pendant plusieurs mois la paix 
«voit régné dans son ménage , uniquement parce 
qu^elie accompagne toujours Pimion de ^euac 
caractères doux et honnêtes ; peu à peu Pestime ^ 
Tamitié ^ la paternité jivoient attaché fortement 
deux coeurs que les paren&y c^est*à-dire y le hasard 
conduit par Tintérét , avoient rapprochés* C^étoit 
là Tamour ^ nos tourtereaux. Le bonheur de 
ces époux ou plutôt de ces amans heureux Ait 
troublé par cette -aiTreuse maladie que Tinocu- 
lation a cruellement multiplié autour de notre 
•capitale. Un des fruits de cette tendre union 
«n est la première victime:^ la mère succombe 
bientôt 5 la douleur de Tépoux qui survit «st à 
.•on comble^ quoiqu'elle ne s*exhale point au 
'dehors ) des xirrangemens d'affaires qui assurent 
le sort des deux eafans qui lui restent', le 
soutiennent^ la liberté dVsprit avec laquelle il 
. s'y livre , fait croire qu'il est consolé j c'est 
•ainsi que jugent la plupart des gens qui ne 
connoissent ces sortes de peines que par la né- 
cessité de paroître qnelquefois les ressentir j il 
«'en falloît bien que le malheureux époux fût 
tranquille ; au bout de deux mois toutes ses 
«£faires étoient arrangées ^ son père ^ homme 
^respectable ^ et une bonne grand'mere'<y s'étoient 
chargés de IVd ucation de ses deux enfans. 

Le jeune peintre les conduit à Vincennes où 
ces bonnes gens demeuroient ; . on a remarqué 
que jamais adieux ne furent plus tendres que 
feux qu'il £t aux deux orphelins y quoiqu'il 



4ût les Terenir Toir ie lendemain ; ae retour 
à Paria la Berre s'empare de lui , il se met 
au lit , et ne le quitte que pour aller rejoindre 
l'objet de tous ses regrets. Voilà , Monsieur ^ 
une histoire récente ^ peu connue , parce qu'elle 
xi'offre qu'un tableau rertneus : je la racon* 
tois hier dans une société où j'imaginois que 
ces deux époux obtiendroient quelques larmes : 
inon récit ne produisit que cette exclamation 
d'un robia qui * paroissoit m'avoir écouté ayec 
beaucoup d'attention : Il y a àes gens qui meurent 
aussi sottement qu'ils ont vécu. Je vis à la vé- 
rité deux très -jeunes femmes qui s'efForçoient 
de cacher qu'elles étoient attendries : Pune d'elles 
alla dire deux mots à l'oreille d'un militaire 
qui étolt dans* une embrasure de fenêtre^ on 
parla de jeu et il ne fut plus question de mon 
peintre- 

Il faut^que je tous rende complice d'une in- 
discrétion que jVi commise ces jours derniers 
à la promenade ; une jolie demoiselle qui mar- 
choit devant moi accompagnée de sa mère ^ 
laissa tomber de sa poche une lettre que ja 
ramassai : je ne pus résister à l'envie de la lire, 
et comme il n'y a que la première faute qui 
coiite y je la gardai ; d'ailleurs il n'étoit p9ut- 
■étre pas prudent de rendre ce papier devant 
une maman qni paroi ssoit sévère ; je vis que la 
lettre étoit une réponse au remerciement que la 
belle personne fait à un de ses amis de l'avoir 
intéressé dans une mise à la loterie ; elle étoit 
bigarrée de prose et de vers 3 je vous en trans- 
crirai ce passage. 

Vom rhquet k la lotciîe ^ 
Je crains très-fort pour votre argents 
Vous savez bien que dans la vie 
T4111C CSC sujet au«baa;cmcoc» 
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f7c mettez plut )i Tavcncure , 
Pouvcz-vous oublier si-tAt 
Qu'^ celle que fit la nature 
Vous avez eu le premier lot f 

Ce Gamier dont je vous aï cl^jà parlé 9 cet 
• homme honnête et malheureux qui est depuia 
deux ans la victime de la persécution de M. 
:de Maziercs, vient d'être déchargé par arrêt 
jdti parlement | des accusations portées contre 
-lui) à lui permis de se pourvoir comme il l'^a- 
visera pour les réparations et dommages qui lui 
sont dûs. Croiriez-vous que le fermier général ^ 
laquais parvenu et riche de 3 ou 4^0 mille 
livres de rente , a eu Timpudence et la bassesse 
de lui faire proposer 6000 livres pour qu'il s« 
désistât de tout. Quand on a de l'argent , on 
doit mettre sa fortune entière aux pieds d'un 
homme innocent qu'on a eu le malheur de pren- 
dire pour un assassin, et de poursuivre comme 
tel ; on doit y répandre tout son sang , si on 
ti'a pas d'autres moyens de réparer un tel mal* 
Jieur; que fait-on quand ce qui étoit d'abord 
une méprise est devenu une injustice réfléchie 3 
On abuse du besoin de l'homme à qui on a 
affaire pour en tirer le meilleur marché qu'on 
peut ! 

On vient enfin de juger la fameuse afikire 
de Madame de Chambonas : vous vous rappelles 
qu'il s*agis9oit de sa part d'une demande en 
séparation { on^ dit qu'elle n'avoit guère d'autre 
tort que de devoir la naissance à Madame de 
Langeac \ cette jeune personne est extrêmement 
aimable 9 a beaucoup d'esprit 9 et réunit tous 
ces agrémens qui font naître l'heureuse préven- 
tioti ;«elle se plaignoif des empdrtemens jaloux 
de son mari. Ses partisans avoient répandu le 
bruit que M« de Chvftboaaa l'avioit maltraitée ^ 
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«HBt qu'il e^n rftoît même Venu à aes coups ; quoi 
^u'iJ en soit y le parlement qui ne juge point 
^'àprès les ouï dire et les charmes 9 a prononcé 
contre Madame de Chambonas , elle est con« 
Samnëe à garder un an de clôture exacte , ell« 
ne verra que ses par6ns. Au bout de Pannëe y 
^lle retournera j si elle j consent j avec son 
knari , ou elle passera se^ jours dans un couvent. 
Le public a beaucoup applaudi à ce jugement* 
On dit qu'il y a près de trois cens deman- 
•clés eu séparation de la part des femmes^ et 
que lô parlement s'est promis d'être sur ces ma- 
tières de l^intégritë la plus rigide , ne voulant 
point qu'un sexe déjà trop porte au changement 
abuse de la £icilité qe se séparer d'un époux y 
<e qui jetteroit un désordre extrême dans les 
mariages ^ effet d'ailleurs de la corruption des 
^nœurs portée chez nous autres François au plu» 
haut degré. Cette dissolution des mœurs a produit 
-encore sur ce même théâtre une scène des plus 
singulières 5 un M. de ** , gentilhomme vivant 
-dans un château , et jouissant de Pestime de sa 
province 9 avoit une femme assea jeune e"t joIi# 
qui s'étoit emparée de la confiance de son mari ^ 
elle venoit tous les ans passer trois ou quatre 
mois à Paris pour un arrangement d'affaires re- 
latives aux époux y qui l'appellôit dans la capi- 
•tale. M. de** ne dou toit nullement de la sagesse 
^e Madame ^ ses parens moins aveugles que lui p 
ont des soupçons ; ils obtiennent un ordre du 
gouvernement j et après quelques recherches ^ 
où trouve*t-on cette aame ? Dans une maison qui 
assurément n étoit point suspecte ^ car rien do 
pins connu que l'usage auquel on l'a consacrée ; 
c'étoit Madame Gourdan qui étoit k la tête do 
cette maison , le repaire Je la débaucha ; c'est 
4onc là qu'on surpreud; en quelque sorte | ll| 
Tvmc II. G 
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flame en flasrant délit \ les officiera de justice 

chareés de l^réter lui demandèrent ce qui pou« 

Toitr attirer dans un semblable asyle , et ce 

quMle y faisoît $ elle répondit tranquillement que 

n'ayant point assez de ce que son mari lui don- 

noit , ( ce qui étoit faux | puisquUls possédoieut 

plus de 40 mille livres de rente ) elle venoit 

chercber un galant-]M>nime qui Tentretint. La ré- 

i&té est que cette dame aimoit fort Pacte de Vé« 

nus y et qu'elle ne s'étoit pas contentée d'^user 

des galans qui abondent chez cette Gourdan : 

elle ayoit encore porté son appétit dans plusieurs 

autres maisons de ce genre } on s'est saisi de la 

dame qui est aujourd^ui en prison y et yoilà à 

quelle occasion 1 on a décrété de prise de corps 9 

la Gourdan 9 la Tarenne et la Montfgny. Ce qu'il 

y a de plus fiLcbeux pour notre beau sexe , c'est 

qu'on a découvert que Madame de *^ n'étoit pas 

la seule qui fréquentât ces lieux infâmes 9 u y 

a beaucoup de femmes qui se sentant les mêmes 

besoins courent au même remède. Les maris ont 

Suelque confusion j et chacun se demande si sa 
hère moitié n'a pas été chez les dames Gour- 
dan, Varenne et Montigny. 

Rien de nouveau à nos théâtres ; le sieur Mer- 
cier se flatte qu'à la rentrée du parlement son af- 
faire contre les comédiens sera portée à ce tribunal 
qui y selon les apparences , la jugera avec uno 
intégrité dont d autres tribunaux auroient pu 
n*étre point susceptibles ; c'est-là qu'il n'y aura 
point d'yeux et point d'oreilles ^ les charmes des 
actrices n'y produiront aucun effet , et c'est ce 
qu'il y avoit à redouter , si nos pères conscripts 
ne s'étoient mêlés de ce procès qui est une des 
causes les' pl^^ intéressantes pour les gens de 
lettres y Yx^iàiies de nos histrions. On avoit fait 
courir le br^t qu'on vouloit inquiéter le sieur 
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lingnet pour le dieval de Callgalt » en parlent 

même de le mettre à la Bastille } il ^'est trouré 
que ce morceau ëtoit entièrement traduit de PAn* 
glois^ ce oui a détruit toutes les allusions qu^on 
ne demanaoit pas mieux que d'appuyer de quel-* 
que fondement* 

Il paroitun poème d^yiron deux cens Ters ^ 
^UTrage d'un M. Ducis secrétaire de Monsieur. 
Le sujet est le mariage de Madame Qotilde 
avec le prince de Piémont $ il se trouve quel- 
ques vers heureux ^ mais il n'y a point a'en« 
aemble y peu de correction , et d'ailleurs un man- 
que d'imagination et un défaut de coloris. Si on 
jugeoit de nos littérateurs par toutes les mé- 
chantes pièces de vers que produisent les évé- 
nemens publics ^ on connoitroit bien mal lo 
mérite de nos écrivains. La plupart de ces fai- 
seurs de vers à tout propos et hors de propos ^ 
sont de jeunes gens sans expérience et sana 
talens. Il est rare que nos bons auteurs se mêlent 
de cett,e besogne ] ils la regardent comme les 
prix de l'académie Françoise qui aujourd'hui sont 
tombés dans un discrédit total. 

Nous sommes accablés d'une même abondance 
pour les journaux. Le spectateur , le rédacteur p. 
le journal de littérature , le jourHaldes romans ^ 
et tout cela ^ c'est du malheureux papier qu'oa 
barbouille pour avoir quelque argent. Le génies 
qui a dicté ces productions n'est pas celui des 
Bayle 9 des Basnage , des le Clerc , cVst plutôt 
le démon de la faim , et celui-là est un dea 
plus difficiles à conjurer. 

La fête de St. Gloud qui ordinairement so 
célèbre le dimanche qui suit la fête de Notre- 
Dame I a fait sortir beaucoup de monde d« 
Paris; le temps étoit fort beau , ce qui con* 
tribuoit à cette -afiluence t toutes nos beauté* 

G % 



»e manquèrent pas de vouloir se distinguer dairs' 
le bal 9 une entr'autres avoit un panache qui 
frappoit tous les yeux.; c'étoit la mode poussée 
à son dernier djegcé d'extravagance ; le public 
s^est attroupé autour de la nymphe aux plumes 
«élevées. Un j^une homme lui donnoit la main f 
etil.sembloitoraYerl'a86emblée.jC'ëtoit un jeune 
Américain possesseur de plus de ôojiiille livres p 
de rente ^ il étoit venu pour se perfectionner ^ 
ou plutôt pour achever de se corrompre à Paris f 
l'école à la fois de l'extrême politesse, et des 
mauvaises moeurs. Le nombre des spectateurs 
grossissoit à vue d'oeil^ notre jeune homme se 
montroic toujours plus fier de sa conquête ] il 
vient un étourdi suivi de plusieurs de ses amis 
qui veulent s'emparer de la demoiselle et la -ravir 
à son heureux galant ; grand bruit , grand tu- 
multe 9 la garde accourt accompagnée d'officiers 
de justice ^ on dresse un procès - verbal des 
plaintes de part et d'autre ^ on finit par renvoyer 
fin liberté les aggresseurs , ainsi que l'Améri- 
cain* Un des premiers qui s'étoit fait voir le 
plus échauffé dans le projet de l'enlèvement ^ 
et qui étoit un des gardes du corps de Mon- 
sieur I va le lendemain chez l'Américain lui pro- 
, poser le duel ^ qui est accepté ^ et finit par la 
mort du jeune Améric^ain qu'on dit être fils 
^inique .$ telle est la suite du dérèglement des 
mœurs 9 et de cette espèce d'ivresse impudente 
Attachée à l'opulence | les honnêtes gens gémis- 
isent de c^s excès ^ mais leurs représentations 
et leurs sages reproches ne guérissent point le 
Frq^nçoisde cette étrange manie de s'entr'égorger^ 
Bouvent pour des ^sujets qui ne méritent pas un 
coup de poing. 

' Ija même scène à peu près s^est passée dans 
votre çgliiée. LJn autre François éventé s'est 



avisé ie demander de Pargent à un de ses «si* 
ttarades qui étoit son débiteur ^ celui-ci n^a ]. ,s 
répondu à la demande , ou sa réponse n^a paa 
été satisfaisante pour son créancier qui lui a donné 
un coup d'épée au travers du corps : le meurtrier 
est en prison , il pourroit bien périr sur l'écha- 
faud ; mais encore une foi» ces punitions n^ex-* 
tirperont point la rage du duel^ mal incurable 
dont sont attaqués nos François.- On n'a point 
besoin de demander s^ils descendent des barbare» 
et des^ sauvages ] des excès aussi évidens qiio 
monstrueux ne le prouvent que trop, et Louis XlV 

Îar ses sages édits , et nos philosophes par leurs 
eaux raisonnemens y n'ont pa» encore remédia 
à ce désordre. 

On cite un trait qui faft Péloge de la bonté' 
de Madame Clotilde , princesse de Piémont : étant 
près de Lyon , le postillon qui la eonduisoit , aea 
le malheur de conduire mat la voiture j- qui s'est 
trouvée prête à être renversée dans le Rhône : on 
a apporté du secoiu's y ensuite on a voulu punir 
le postillon ^ la princesse a défendu qu'on lui fît 
le moindre mal y et même peur consoler en: quel-^ 
que sorte ce pauvre homme y elle a voulu qu'il 
la menât à l'autre poste. De pareils traits ne sau" 
roient être trop présentés aux yeux des hommes y 
et sur-tout des grands et des gens en place y 
dont la dureté accompagne souvent l'élévation»- 

jDe Paris y le 24 Septembre *y^6m 

On* saft quil y a eir de* grands changement 
dans la maison de la reine. La pension que 
Madame la maréchale de Mouchy a obtenue est 
de 5o,ooo livres 9 et Madame la princesse de 
Lamballe est entrée en possession de la charge 
de sur-intendante \ mais Madame la princesse de 
Ghiiaay ^ comme Dame d'honneur , et Madame 
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la fliarquiflê de Mailly ^ comme Dame d'atonra^ 
ont refusé de prêter serment ^ jusqu^à ce que 
leur rang et leurs fonctions fussent fixées : elles 
ne veulent point dépendre de Madame la prin* 
cesse de Lamballe 9 ni être à ses ordre;. 

Ce petit nuage est sans doute de peu de con- 
séquence t mais il s'en élevé de toutes parts 
qui annoncent le plus violent orage. Le déchai- 
ssement ^ sous le précédent ministère y n'a ja- 
mais été plus violent. Il se dirige principalement 
contre M. Turgot et M. de Malesherbes ^ et 
cela parce que le bruit est général que ces deux 
ministres sont à la veille de commencer une ré- 
forme dans les dépenses de la cour^ et qu'ils 
vont l'entamer par le grand commun où le gas- 
pillage est énorme. L^ordre qu'ils se proposent 
d'v mettre , fait jetter les hauts cris à toute la 
ville et à toute la cour. Déjà M. de Malesberbes 
n'est plus un patriote zélé 9 une victime du bien 
public. C'est un encyclopédiste y un homme à 
système ^ ignorant dans les afSnires j qui va tout 
bouleverser ; eu effet , c'est \m furieux boule- 
versement« que de mettre de l'ordre dans la 
chaos. Quant à M. Turgot , c'est un homme 
Mitété , capable de perdre l'état ^ plutôt que 
d'abandonner son idée. Ces elameurs devroient 
•ans doute tomber d'elles-mêmes > mais on 
les dit appuyées par une faction puissante : 
quelle nation ! les gens même les moins inté» 
ressés aux malheurs publics , se font les échos 
de tous les fripons ^ et les malheureux honnêtes 
gens sràt en trop petit nombre pour élever la 
Toix et se &ire entendre d'une nation légère ^ 

2ui mêle l'inconséquence ^ Pesprit et la déraison 
ans ses plaisirs , dans ses projets et dans son . 
gouvernement* 

Le clergé aa^emblé a établi lu&e commissioB 
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peur esflmiiier les livres et omrrages capablet 
oe scandaliser les fidèles^ et cette commission 
a commencé s^n examen par l'histoire pliiloso* 
pbique des Indes qui fait époque dans la litté- 
rature | et ne mérite pas moins sa célébrité 
que Inattention du clergé : mais à propos de 
cette commission et des plaintes que rassemblée 
An clergé a portées contre la Harpe | le roi ft 
répondu dSine manière aussi sage que juste et 
conséquente à la députation. Voici la réponse : 
«Messieurs 9 je soutiendrai toujours la religion 
dans mon royaume ^ mais tous ne devez pas 
laisser tout à faire à l'autorité 9 vos exemples 
«ont le véritable appui de la religion^ et votre 
conduite y vos mœurs et vos vertus sont les 
larmes les plus efficaces pour combattre ceux qui 
osent vouloir l'attaquer. » 

. Le Célibataire j comédie de M. Dorât en 
cinq actes 9 tant et tant annoncée 9 vient de 
paroître au tbéâtre. Les spectateurs en sont sor- 
tis fort dégoûtés du mariage que l'auteur avoit 
pourtant envie de prêcher* De plus, la pièce a 
au moins la valeur de deux actes pendant les-- 
quels elle ne marche point : les gens instruits 
y ont trouvé aussi beaucoup de vers de leur 
connoissance 9 beaucoup de sentences précieu- 
ses et archi-métaphysiques que l'auditoire ft 
réprouvées , telle que celle-ci. ~ Comment 

E eut-on risquer d'épouser ce qu'on aime ? r— Et 
on nombre de cette force et de cette lucide 
simplicité* 

On comnott les efforts patriotiques que M* 
le comte d'Artois et à son exemple plusieurs 
aeigneurs de la cour ont fiiits et. font pour 
améliorer la race des chevauA françoîs 9 en 
établissant des -courses | ainsi qu'il se pratique 
«n AngletiBiTe. 0utre ce moyen on a indiqué 
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^es exercices de manège ^ qui se font au colisée i^^ 
et on y invite quiconque veut concourir aur 
prix établie Cette invitation a produit à la £n du 
mois dernier , un événement assez plaisant pour 
être publié.. Un inconnu s'est rendu à cheval 
au cotisée j mais masqué. Il est entré en lice ^ 
mais èk peine a-t-il fait quelques pas que son 
cheval s'est emporté ^ et c'est en vain qu'il a 
tenté de retenir son bucéphale : voyant tous se9 . 
efforts inutiles , il n*a eu d'autre parti à pren- 
dre que celui d'abandonner Tarene. Il l'a donc 
uittée très-confus et très^humilié sans dout# 
u plaî: rôle qu'il venait de jouer: heureusement 
pour lui qu'il resta masqué :. il est parti sans qu'on 
ait pu savoir le nom de ce preux chevalier ^ 
aussi mal-adroit qu'il paroissoit con£ant.. 

On sait que le roi a acheté de Madame 
Nouffer de Morat,en Suisse, le remède qu'elle - 
possédoit pour guérir le tœnia ou. ver solitaire* 
Avant d'être acheté y il a été soumis à l'examen 
de la faculté , et nos graves docteurs qui sana. 
«loute lisent peu Galien y ont ignoré que ce re- 
mède se trouvoit dans les écrits de ce médecin 
célèbre. Du moins est-il sûr que M. Vànswieten/ 
le cite en ces termes : de Juice , dîxit Galie^^ 
nus y radicem hahet maxime utilèm : latun$ 
enim lumhricum interficit , si quis cum quatuàw 
drachmis in meliorato ebibatj etc. 

LE MUR MITOYEN 

jD^uir cavv^jTT x^ojttjz coirriEirT dje jsov^ 

CHEK LES UtROUS., 

Chavsok : sur l*air de Jean de Vort j parM^^ 

Collé. 

Mon mur est le mur mitoyen 
Bet 9amc& rccollctisesLj; 



T^At un tfôti î'eocends rentretlea 

D*unc de ces poulettes. ^ 
Hier même au père Adrien 
jElle disoic d'un ton chrétien : 
Ah quel bon bien , 
Père Gardien , 
Quel bon bien vous me faites I 

Tous culbutez, père Adrien, 
Par des preuves très-nectes , 
Mes scrupules qui n*étoient rien 
Que de vieilles sornettes. 
7rè8-hon Méthaphysîcien , 
Ah quel bon bien^ 
Père Gardien , 
Quel bon bien vous me faites I 

J'avois avec un fel maintien 

Mes mains dans mes pochettes* 
A présent je m'en sers fort bien 

Au doux jeu d'amourettes.... 
Mais quoi ! . . . par vos baisers. • • • ah chles» 
Vous rompez ainsi l'entretien ; 
Ah quel bon bien, 
Fere Gardien , 
Quel bon bien vous me faites ! 

Je me meurs. . • . nuis non, ce n'est' rien ••' 

Quelles douceurs parfaites 1 
Ah , père, que vous êtes bien i 

Restez comme vous êtes ! 
Vous n'Imaginez pas combien 
7e me plais k votre entretien* 
Ah quel bon bien , 
JPere Gardien , 
Quel bon bien vous me faites / 

De Pans , ie 3o Septembre lyyS. 

X« X Célibataire e&t une prétendue comédia 
en cinq actes et eA y ers y bien éloignée de cji 
genre où Molière sVst acquis tant do gloire : 
cependant cette pièce réussit assez et elle mé- 
rite son succès. ^Beaucoup d'esprit | des por- 
Mruti a£réràleia«nit «ncadrés \ ui^ cinqui^m* 
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acte où ce trouve une scène dans la^uéfle les 
inooiiTënieiis du célibat sont présentés etcc 
quelque énergie | voilà les beautés qui balan- 
cent les dé&uts y et quels sont ces dé&uts t 
Vn plan très-mal dirigé | des scènes qui ne 
sont nullement liées ^ des resseuvenirs sans nom- 
bre | le principal caractère privé d'action et 
de vie ^ le personnage d'un viens gar^n ^ une 
des victimes 'du célibat dont le comique n'est 
qu'une grimace ^ sur-tout point de logique et 
im Yuide étonnant d'action | c'est là ce qu'on 
peut reprocher à M. Dorât qui prouve bien 
qu'il Y a une très -grande différence entre le 
génie et le talent. Cet auteur se laisse aller à 
tzne mallieureuse fiicilité qu'il prend pour une 
irocation marquée dans rart tnéàtral y et I'ob 
sie. pense point qu'il fiisse un pas de plus dans 
tme carrière ouverte aujourd'hui à quiconque se 
«entira le courage de se présenter. A l'impres- 
sion il sera plus aisé de juge» cette pièce qui 
d'ailleurs contient des morceaux* travaillés et 
des vers qu'on retiendra. Entr'autres vers en 
voici un qui est de l'excellente plaisanterie. Le 
laquais du célibataire a une démangeaison ex- 
trême de se marier. Il ose en fair« la confidence 
â son maître et lui demande la permission d'é- 
pouser une fille sage qu'il aimé depuis long- 
temps. Le célibataire lui ré^nd avec humeurs 

Non! 

MoDtleur le coquin , vous resterez garçon. 

Cest Mole qui joue ce rôle et qui s'en acquitte 
^Vec autant d'intelligence que d'agrément. La 
Bcene du cinquième acte est excellente > elle a 
porté Pauteor aUx nues. Malgré tous ces avan- 
tages il falit avouer que ce drame est médiocre. 
Ii'icriTai& toiytae le ao$ à la réritable route et 
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fl ne çoim«it AuHcment le beau tftleïLt de cotit« 
poser de masse. Sans c^tte qualité H est rare 
qu'on fiuse un liinre ou une pièce de théâtre : 
on ne dialogue que des morceaux et non des 
actes y lesquels pourtant doivent correspondre 
les ^ns aux autres , et rejetter tout épisode dé- 
placé et qui ne sert qu'^à détourner de Tobjet 
principal. 

Grande nourelie , Monsieur 9 je pourroîs dire, 
admirable y prodigieuse : la demoiselle Clairon si 
connue par ses talens pour le théâtre est reve- 
nue ici pour y passer l'hiver. Mais ce nVst sans 
doute que povr un tems limité , que la déesse 
s^est montrée à la capitale , et apparemment elle 
retournera au printems prochain à Anspach. Je 
doute qu^elle y remporte une idée avantageuse 
de ses anciens camarades; ils n'ont jamais été 
plus mauvais. Tous les comédiens ses partisans 
se sont empressés de lui rendre leurs hommag«>s« 
Quelques-uns de nos meilleurs écrivains n ont 
pas manqué de grossir la foule 9 mademoiselle 
Clairon les a tous reçus avec cette dignité qui 
lui est si familière* 

JLe Siège de Cytkere essuyé toujours une foule 
de critiques ; on prétend que M. Gluck a écrit 
de Vienne que son ouvrage n'avoit pas été exé- 
cuté comme il Pavoit conçu , et qu'à son re- 
tour il le donneroi^tel en effet qu'il ra composé. 

Le sermon sur S. Augustin débité par Tabbé 
Maury , grand-vicaire de l'évêque de Lombes^ 
à l'occasion de rassemblée du clergé n'a point 
été imprimé selon Fusage. Ce discours renfer- - 
moit des hardiesses dont notre clsrgérs'^st of- 
fensé. L'orateur rcmontôit au temps ^és pre- 
mier» pontifes, traçoit un tableau sévère des de- 
voirs imposés aux prélats 9 et par cette peinture 
^ive coioparée avec celle de nos Jours ^ "(aismt 



la satyre sanglante de nos ëvêques moderneâr*. 

Il yieiit de se passer une scène scandaleuse 
et qui prouTe bien la corruption ds nos mœurs* 
Un mari | homme riche^ ayoit une maîtresse qu^il 
accabloit de présens et pour laquelle il se ruinoit 
selon la coutume. La véritable épouse avoit do 
très -belles boucles d'oreilles., Pépoux in£dele 
(B^en empare sans en parler à personne et va les 
porter à la courtisanne. La dame croit qu'on lui 
a volé ses diamans y elle fait des recherches vaix 
nes^ on soupçonne un domestique , il est mis 
en prison. La daine va un jour au spectacle y.. 
le premier objet qui la frappe dans une loge voi- 
sine de la sienne , c'est une £lle richement pa--^ 
rée y et qui entr'autres diamans avoit les bou- 
cles d'oreilles qu'on accusoit un innocent d'a-^ 
Toir dérobées. La dame ne peut s'empêcher d^ 
de demander à cette £lle de qui elle tenoit ces 
boucles ;. l'autre répond effrontément : De qui ?' 
et ne savez-vous pas que depuis trois ans votr« 
mari mWnnie de son amour. C'est un bien 
foible dédommagement de la peine qu'il me coûte 
à le tromper , car je le déteste. L'honnête femme 
ne fit pa& d'autres questions } la justice lui st. 
fait jendre les boucles ^ le domestique a eu des 
dommages considérables, et le mari dsshonoré 
va essuyer un procè& en séparation de la. part 
de sa femme. 

Notre littérature se sent ' de la solitude oà 
en quelque sorte Paris est plongé dans le temps 
des vacances. Aucune nouveauté qu'une ode de 
de M. le Blanc, auteur de la tragédie des £>ru£^ 
des. Elle est intitulée i Le choix des ministres 
fait la gloire des rois. Il y a quelques strophes 
assez bien exprimées y xtiais le plan i^'est pas an- 
noncé avec clarté , les louanges y sont trop char^ 
sée«j en£n oa nV trouve point le nomb^t^ 
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riienreuse harmonie qu'on admirera toujours &B9i 
les odes du seul J. B. Rousseau. 

Voici une chansonnettes assez jolie et qui nous 
plaît d'autant plus que notre aimable reine là 
fthante volontiers.. Vous^ n'aurez pas de peijae à 
j adapter un air. 

Sous on- saule datis la praôile- 
Vn four le jçune Colinec 
Appcrçut la jeune Sylvie 
iD jupon court y en olanc corset t 

Il t*approcbe et jette sur elle 
Un regard tendre et satisfait y 
Cn t*ecrlant , ah 1 qu'elle est bellir , 
Xn jupon court ^ en blanc corset. 

Quels yeux! quelle bouche vermeille,, 
Auprès la rose pàliroit. 
Qu'on trouve une beauté pareille 
Xn jupon court y en blanc corset l. 

Sous une parure brillante 
Vén)is n*auroit que Tair coquet*. 
Mais Sylvie , eue est séduisante 
Xn jupon court y en blanc corsets 

T»ut en raisonnant de la. sone 

Le téméraire entreprenoit. 

Vous sentez qu*on n^est pas bien ferta 

Xn jupon court-y en blanc corset. 

Que faire donc, quel parti prendre! 
Comment résister 'k l'attrait 
Bu plaisir qui vient nous surprendra 
Xn jupon court , en blanc corset t 

lui céder. . • oui . . . mais la sagesse ^. 
Quand l'amour parle » elle se tait ; 
Et le plaisir seul intéresse 
Xn jupon court , en blanc coriet* 

Jeunes filles, cette aventure 
Vous apprend qull est indiscret 
De se trouver sur la verdure 
Xn jupoq ioiut I CA bkns c^iicf» 
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De Paris , leS Odolre fj^S. 

Cz 6 T liier qua le nauyeftu Newsiarcket 
François A ouvert sa carrière» Il n^y a paru qui» 
quatre contendans ; laais ils étoient die bojuie 
sorte I c'étoit M* le coiate d^Àrtois ^ SI* le duc 
de Chartres ^ M« le duc de Lauzun et M. le 
marquis de Gmflans* Le jockey du duc de Lauzun 
a gagné trè»-lesteiiient le prix j ou pour mieux 
dire , la poule qui nMtoit que â5 louis par tête 
de coureur. Le cheyal vainqueur est bas Nor- 
mand. La course à commencé vers une heiire , 
elle a été vive et n'a pas duré plus de six mi» 
nutes 9 quoique le terrain parcouru soit très- 
considérable j puisque c'étoit trois (bis le tour 
de la pleine des Saolons. On avoit élevé dans 
le milieu un belvédère pour la reine qui étoit 
belle comme le jour ^ -et le jour étoit cïtarmant. 
Elle a pris le plus mnà plaisir à ce spectacle , 
s'est fait présenter le petit Anglois qui mon toit 
le cheval victorieux y a félicité le duc de Lau- 
zun et consolé les vaincus avec une grâce infi» 
nie j en un mot elle n'a manqué à rien de ce 
qu'il faut faire pour être parfeitement aimable. 
Toute la cour et toute la ville se sont trouvés 
à cette course comme de raison y et il en a été 
arrêté une sur le diamp pour le i5 avril pro- 
chain. 

Le 3o du mois dernier j le roi a accordé 
grâce à un cordelier pour un fait extraordi- 
naire. A Amiens 9 deux gardes du cprps se 
promenoient. L'un d'eux avoit une gaule dont 
il s^avisa de chatouiller les ïambes d'un cordelier 
qui pas soit : celui^i $e plaignit , l'autre re- 
doubla : après une longue contestation ^ le moine 
maltraité et furieux arracha l'épée du second 
garde du corps ^ attaqua son ennemi vigou- 



retuexnent et le tua* Le roi en donnant U grâce i 
m. &it renvoyer le camarade, du mort^ pour 
•l'avoir pas empAché cette scène» 

Noa filles ont plus de diamans que jamais : 
quand on se présente pour mardutader leurs 
bontés 9 elles tous demandent d'abord corn» 
bien on leur donnera de diamans; c'est préci- 
sément Rhodope qui élera , diton ^ une des 
pyramides d'£gypt» | en se fiûsant apporter une 
pierre par chacun des amans qui aspiroient à 
ses fareurs* li est Trai qite les pierreé'sont icî 
d'une autre nature* Une de ces demoiselles étoit 
en quelque sorte accablée par le poids dea 

{ûerreries que lui ayoit prodiguées Ift d^u^ qui 
'ayoit achetée $ il crovoit avoir £xé son incons- 
tance 9 il découvre quSin rival heureux lui a es- 
croqué une nuit ^ il s'exhale en plaintes f entr'au- 
très reproches^ il dit à sa maîtresse : «e Aprèa 
tous les diamans que je vous ai donnés y voua 
me trahissez, et..f» — Monsieur ^r^end la fille 
sans se déccHicerter , c'étoit pour avoir un dia-^ 
mant de plus ». 

Dans le mois de juillet dernier y Mesdames la 
duchesse de Fitz-James et la princesse de Ckimay 
se trouvèrent dans la nécessité fâcheuse de sortir 
fort souvent de l'appartement de la reine pour 
satisfaire à un besoin très-incommode. Pour em- 

{bêcher qu'on ne s'apperçût du véritable motif de 
eurs absences $ elles étoient convenues de se 
dire chacune à son tour : Je m!en vais voir. La 
reine l'ayant remarqué , voulut savoir ce que 
c'étoit que la Baronne > on ne fut pas peu em- 
barrassé , et M. de Montesquieu se chargea d^ex* 
pliquer le mot de l'énigme dans la chanson sui« 

vante: 

J 
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LA BARONNE. 

ChAKSok énigmatiqme sur Voir du. VaudeTSbt 

a'£picure* 

A U longue être douce et bonne ». 
V^ut mieux qu'esprit et que beautés 
VoiU pourquoi notre Baronne 
A beaucoup de célébrité , 
Sa figure est un peu quarrée , 
Son visage est un peu blafard; 
Et pourtant elle esc préférée 
A tous le» chef^â'oBuvres de l'art^ 

Mais aussi de son caractère 
Qui ne seroit pas enchanté, t 
Aucun événement n'altère 
Son obligeante égalité. 
A-t-on quelque peine secrette ^ 
I.a dépose -t-on dans son sein ; 
On s'en. va Tame satisfaite 
£t le visage plus serein* 

Sur rien elle n'est difficile , 
Soit qu'on la loge bien ou moî^ 
Pourvu qu'elle puisse être utile » 
Tout le reste lui semble égaU 
C'est bien la meilleure personne 
Qui soit dans la société, 
Xt c'est au point qu'elle pardonne 
Tout jusquli l'infidélité. . 

Sans jamais être négligente,. 
Elle n'accable pas de soins, 
Xt son amitié se contente 
De se présenter aux besoins. 
Sa bonté n'est pas circonscrite 
Bans tel lieu ; dans telle cité ; 
l'a Baronne est cosmopolite,. 
S lie est toute k l'humanité. 

Aussi je ne connois personne 
Qui ne s'occupe en s'éveillant.. 
Du plaisir de voir la Baronne 
Comme un objet intéressant. 
Des deux sexes tous les suffrage» 
t.ul sont acquis également : 
Sa tout temps , comme \ tous 
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Cett-^len encor un avantage 
De ne pas craindre les odeurs : 
Autre agrément qu*elle partage » 
Avec les Baronnes, ses sœurs. 
€ecte famille fort nombreuse^ 
Se dispersant pour notre bien ^ 
Garda la ressemblance heureuse 
Du caractère et du maintien. 

A mille actes de prévenance 
A force de s'habituer , 
Il en est dont la complaisance 
yx jusqu'^ se prostituer. • 
Mais loin ^ pour séduire le monde ^ 
D'employer un art mensonger ^ 
A plus de cent pas ^ la ronde. 
Klle vous prévient du danger* 

De quel pays sont les Baronnes ^ 
Demanderont les curieux t 
Où voit-on ces Dames si bonnes t* 
Où peut-on rencontrer leurs yeux 1 
Messieurs , la Nature féconde 
£n fit pcuirtant son ornement ; 
Mais cest derrière tout le monde 
Qu'elles se tiennent humblement. 

De Paris y le y Octobre i^jS*. 

L z succès du Célibataire a de la peine à. 
•'établir malgrd la cabale. On reproche à l'au*- 
teur de n^Toir point assez approfondi ce car- 
ractere \ d'ailleurs une dès • choses qu'on lui. 
pardonne le moins 9 c'est d'aToir expose tout 
ce oui est peu favorable aux anticélibataires \ / . 

ici le célibat est appuyé dé ses argumens les i$t 

plus vigoureux ^ c'est donc une mal-adresse du 
poëte qui fait tort à son jugement ; il devoit 
encore mettre plus d'kction dans son drame 9 
et ne pas s'en tenir à des déclamations ^ l'oir- 
Trage du bel-esprit. Cette comédie y si c'en est 
«ne y ne restera point au théâtre j elle ira sa 
(erdje dans cette foule immense de productioue v 
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tKé&tralet qu^entrahic le torrent ie VcstihH. En-' 
fin ce nVst pas une comédie ^ mais une thèse con- 
tre le mariage 9 soutenue par M. Mole, soiis les 
Auspices de M. Dorât : les principaux argumen- 
tans sont • Madame Préville y Mlles. Doligni f 
Fréyille y Bri«ard y la Rive , etc. etc» Un plai* 
•ant a mis cette idée en latin arec l'apparat 
des collèges ^ et a proposé qu'on substituât cette 
facétie à rafKiche ordinaire des spectacles da 
la comédie Françoise. 

Qu'on dise que «nos £lles galayites ne con- 
noissent pas 1^ force du sentiment ! la petite 
anecdote suivante conyertira sur ce sujet les 
incrédules. Une de ces demoiselles à la mode 
ftvoit un beau perroquet qu'elle aîmoit plus 
que sa vie. £Ue eût donné tous ses amans pour 
roi seau chéri ; le voilà qui s^envole ] un bel- 
esprit qui voudroit profiter 'de l'occa»ion*j di-» 
roit que cette fuite étoit un mauvais augure 
pour la demoiselle , et qu'elle lui annonçoit 
que l'amour s'envoloit avec le perroquet ; quoi 

Îju'il en soit y voOà la nouvelle Lesbie qui se 
amen te 9 qui pleure y qui . s'arrache les cheveux; 
dans sa douleur y elle s'écrie : « Ah i mon 
pauvre perroquet , je ne sais ce que je donne- 
rois pour te ravoir : qui me le rapporteroit^ 
coucheroit avec moi. 9 Ce&t Vénus qui fait la 
promesse de payer d'un baiser le retour de son 
£ls f le lendemain de ce 8erm,ent paroSt uji 
jgrand porteur d'eau très-robustç tenant le per- 
l^oquet sur sa main. - a Mademoiselle y j'étoia 
Iiier dans votre cuisine y j'jii entendu ce que 
▼ous promettiez , cela m'a mis le cœur au ven- 
tre I bref, voilà vptre oiseau que j'ai retrouvé., 
TOUS êtes trop honnête demoiselle pour m'es- 
croquer ma récompense. » Qui fut un peu em- 
barnuiée ^ cp tat 1a maîtres^ 4u perroquet ; 
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un porteur d^ean salir la couche où Ton re- 
eevoit M» le duc j M. rëyéque y M. le prësi- 
dent ! elle of&it une somme dVirgent a&sex 
c^onsidërable : - St fi donc ^ mademoiselle ^ ce 
n'est pas là mon paiement y je ne Tenx point 
d^argent ; mais ayoir l'honneur j comme tous 
PaTez promis 9 de coucher ayec une aussi jolie 
personne que tous $ aUez y quoique je ne sois 
pas un gros seigneur y Jacques en amour en 
▼andra bien un autre. » La demoiselle qui se 
piquoit de noblesse dans ses procédés y poussé 
un grand soupir , de reste àes combats oe son 
orgueil y et sans réserve accorde au porteur 
d'eau la récompense promise* £Ue dit assez plai- 
samment en sortant de s'acquitter : je n'en suis 
pas f&chée y Jacques est un homme tout comme 
«a autre $ et elle courut, oublier avec son per- 
roquet le prix qu'il lui avoit coûté» 

L'histoire de cette fille qui Tient d'admettre 
au culte de ses charmes un lévite profane | me 
rappelle un assez joli conte que tous avez peut« 
être oublié .9 si vous Tàvez su* 

L'amour avoît vol^ sa mère 
Ppur ëonner des bijoux \t sa chere Psycbf i 

Voîlk le drMe déniché . 

Se dans Tinstant par roue Cytbere 

Le Ubertîn ese affiché. 

Vénus av<MC mis dans Tafiche 

Que qtûcon^uc. découvrîralr 

De ce peeîe fuyard la niche p 

Récompense recevroîc. 

Sn atcéndane la découverte 

Cyprine se tenoit au lit » 
• Inconsolable de sa perce. 

Un berger arrive et lui dit : 

Ce matin 9 j'ai vu le volage 

Avec sa beUe deviser , 

Tous deux dans un sombre boCige : 
OfSBd merd <ie la peine, elle vaut unbsiktr* 

Une heure sf cèi 01 vint un autu 
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AnfMtiecf que le même soir 

Boit revenir le bon apôtre ; 
Approche et vois ce que tu voudras vaif» 

Enfin il ^aroîc un troisième 

Tenant Cupidon par la main; 

Tu me fais un plaisir extrême 

"De ramener mon Benjamin , 
A te lécompenser pourrai-je bien suffire î 
Mon fils , qui folâtrant as perdu ton bandeair r 

Viens tirer un peu mon rideau , 
A ton beau conducteur j'ai quelque chose ^ dire. 

M» Laugeon , connu par ses jolies chansonar^ 
a donné à Chantilly une pièce de sa composition^, 
en cinq actes et en prose , intitulée : Ijcs quatre- 
Soubrettes f ou V Inconséquent, Cette pièce" ^ 
|ouée par une illustre société , a en du succès 
et sera donnée cet hiver aux François. 

Voici copie de la lettre par laquelle M. Tur— 
got a consolé M^ de Vaynes de quelques dé— 
•agrémens : 

a Je TOUS apprends avec grand plaisir 9 Mon—- 
iieur , que le roi a bien touIu tous accorder Jar 
place de lecteur ordinaire de la- chambre y et y 
Attacher les mêmes entrées y qu^à celle de lecteur 
du cabinets J'ai cru devoir proposer à sa ma- 
jesté , de vous donner une marque publique 
de la satisfaction qu'elle a de vos services y 
dans un moment où on cherche à vous dé-^ 
chirer par un libelle infâme. Vous n'avez pas» 
besoin de justification^ mais^ ayant vu que les 
auteurs et fauteurs de ce libelle s^imaginenlr 
pouvoir accréditer auprès de moi leurs men- 
songes 9 par une multitude de lettres anonymes ^ 
je me devois à moi-même de montrer authen- 
tiquement mon mépris pour leurs calomnies 
atroces. 

» Il est dans Tordre que vous y soyez ear- 
pofié vous.i tous ceux q^ui ont quelque parft 
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À ma confiance ^ et moi peut-être plus (}u« 
personne. Trop de gens sont intéressés au main- 
tien des abus en tous genres 9 pour que tous 
ne fassent pas une cause commune ^ contre 
quiconque s^annonce pour vouloir les réformer. 
Attendez-vous donc qu'ils emploieront les ar- 
mes qu'ils savent manier j le mensonge et la 
calomnie ; il faut sWmer contr'eux de courage 
et de mépris. Il faut se dire à soi-même 9 ce 
que le roi me disoit le jour de Témeute à 
Versailles : Nous avons poar nous notre bonne 
conscience ^ avec cela nous sommes bien forts* 
Si les honnêtes gens se laissoient décourager 
par de telles horreurs | il faudroit donc que 
les méchans fussent irrévocablement maîtres 
d'opprimer et de piller le genre humain? C'est 
donc un devoir de les braver. Il faut regarder 
tous leurs traits comme des blessures honora- 
bles ) et ne pas augn e:)ter la force de ces 
gens -là, par une sensibilité qui les encourage 
à redoubler leurs attaques. Je vous prêche la 
morale que je tâcherai de suivre pour moi- 
même. Si la raison ne peut dissiper entièrement 
Pimpression que vous a fait cet amas d'atrocités f 
te souhaite que l'assurance de mon estime et 
de mon amitié vous serve de consqlation ». 

Un génie mal - faisant s'est emparé de nos 
théâtres , et y a soufflé cet esprit tout de tra- 
vers qui s'oppose au goût et au talent : voilà 
deux chûtes assez lourdes , l'une à l'opéra ^ 
et l'autre à la comédie Italienne. M. de Cha- 
banon , auquel la médiocrité a promis d'ou- 
vrir les portes de l'académie , fait tous ses ef" 
forts pour mériter sa place d'immortel futur. 
Il â régalé , ou si vous l'aimez mieux , en- 
nuyé le public d'un ouvrage lyrique intitulé 
PkUémoji et jpaucis* Ce sujet consacré par Ovido, 
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lit brillant d^ane nouye\le vie sont les mtdnm 
da diTin la Fbntaine | ;,est Tenu mourir 
dans celles mal *- adroites et malheureuses dm 
M*. ClhalHUion. Cette production étoit appujëe 
de la musique d\ui de nos artistes nommé 
Gossec I et par une &talité décidée y la mu* 
tiqua n^a pas mieux valu que les vers ^ nul 
featiment^ rien de neuf, des platitudes cent 
fois redites 9 aucune imagination j auctme bar- 
monie , voilà à peu près Pidée qu^on peut ae 
former de cette oeuvre lyrique^ 

Je vous ai annoncé depuis iong^temps un opéra, 
comique j la Réduction de Paris, Car Dieu merci p 
parmi nos François tout aujourdliui se convertit 
«n opéra comique» Il ne nous manque plus que 
iTavoir Phistoire de France sous cette forme heu- 
reuse* Observons en passant , que c^est par co 
goût pour le petit , pour la bamoochade y qu^on 
vient à bout ae dégrader Pesprit qui élevoit rame 
des Egyptiens et des Grecs. La grandeur des 
monumens , la noblesse des écrits , tout ce qu^ils 
voyoient leur ofFroit la nature dans une majesté 
imposante : tout ce qu'Os lisoient entretenoit 
dans leurs âmes ces sentimens d'élévation qui 
sont toujours la source des grandes actions 
et des grands talens; miis lorsqu'on veut con* 
tinuellement coëfTer le béguin de Gilles, il arrive 
que la tête se rapetisse 9 et il faut renoncer aux 
pensées . sublimes ) ce qui peut- être à la longue 
influe sur la législation. Un peuple qui prendra 
plaisir à voir Henri IV dans un opéra*comique , 
détonnant un air médiocre, et abaissé à dire 
des platitudes , ce peuple-là ne méritera point d'a- 
voir donné des levons de goûta l'Europe entière ^ 
on se demandera si c'est parmi ces calotins que 
Corneille , Racine , Rousseau , Voltaire même 
àvoient pris naissance. Quoi qu^il en soit de 
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cet obterrations ^ je yais vous transporter à h 

comédie Italienne j où tous nos badauais de Paris ^ 

et le nombre en est considérable ^ étoient at* 

troupes pour admirer cette nouvelle bouffonnerie 

dont Henri IV étoit le héros ; Fauteur est le même 

oui a donné ^ et dans ce même genre j la bataille 

«niTry $ ce pauvre diable de petit poète qu^on 

nomme du Rosoy-y avoit pris pour un succès 

bien décidé une réussite qu'il ne devoit qu'à Tay 

dace du sujet. Henri IV dans un opéra comique ! 

mais la curiosité humaine est bientôt fatiguée du 

•pectade des monstres. La scène ici représentoit 

Henri entouré de St. Luc ^ de Brissac | de tous 

les guerriers dont les noms sont consignés dans 

Thistoire : Parturiunt montes ^ nasciùur ridiculus 

mus. Le Monarque François donne ses ordres 

pour épargner les Parisiens dont il veut se rendre 

maître sans tirer Pépée \ espèce de conseil des 

bourgeois qui favorisoient le parti de Henri ; 

en£n les portes lui sont ouvertes , tous les habi- 

tans accourent pour admirer le héros et lui rendre 

hommage. Voilà à peu près le plan de cette petite 

pièce ^ si une bagatelle aussi plate mérite le nom 

de pièce ; la musique est d'un élevé de Sacchini | 

il s'y trouve d'assez heureux effets d'harmonie ^ 

entr'autres morceaux ^ le serment de fidélité des 

bourgeois est assez bien exprimé 9 ( nous parlons 

de la musique ) mais les paroles ont étouffé et 

anéanti le succès que ce morceau avoit pu aspirer | 

on a ri aux éclats ^ le pauvre du Rosoy a été bien 

berné sur la couverture du mépris ) cette leçon 

lui sera peut-être salutaire ^ car ce petit poète 

commençoit à s'exhausser siu* les pieds ^ et à se 

donner des airs de littérature. 

Madame d'Artois nous a procuré dernièrement 
un spectacle bien différent de celui du petit du 
Bjosoj I elle a fait son entrée à Paris. Les équipages 
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4toient 8iiperl)es et aussi élëgans qufi riches ; elTi» 
tst Tenue y selon l'usage y rendre ses actions dô 
grâces à Téglise de Sainte Geneviève : cette prin- 
cesse a une physionomie très-intéressante , et la 
peau d'une blancheur inescprimable. On l'a vue 
avec ce plaisir qui naît du sentiment ; de son. 
c6té^ elle b paru touchée des applaudissement 
qu'on lui a prodigués. 

lia demoiselle Arnould si connue par ses bon» 
mots y parce que cette femme est dans la classe 
ûe ce& beaux-^esprits femelles qui se permettent 
tout , tourne y dit-on | à la <lévotion ; elle sent 
6a .santé dépérir et sa philosophie libertine 
s'effraie de la perspective. Deux directeurs se 
6ont emparés d'elle ^ et à ce propos elle a dit « 
Oh ? c'est encore pis que des directeurs d'opéra» 
On attend tous les jours à Paris Pexëcution 
de la sentence qui condamne les dames firis^ 
son «t Montigny y fameuses appareilleuses ^ à être 
promenées sur un âne dans la capitale. La dame 
Gourdan ^ grâces au zèle d'un procureur au par* 
lement ^ a écliappé par une prompte fuite à ce 
châtiment^ et ne le subira qu'en efBgie. Ces 
dames s'étoient avisées de donner des certi- 
ficats comme quoi elles avoient reçu chez elles 
#a partie la dame qu'on vouloit séparer d'avec 
son mari . Le jeune M. Daguesseau de Fresne ^ 
parlant au nom de la partie publique dans cette 
affaire y a exposé combien il étoit atroce d'ad- 
mettre en justice le témoignage de personnes 
aussi infâmes pour perdre une citoyenne y et 
âl a requis qu'attendu que ces trois malheureuses 
avoient y par leur certificat , publiquement fait 
l'aveu de la profession indigne qu'elles exerçoient, 
elles fussent punies suivant les ordonnances. 
On a beaucoup loué ce plaidoyer du jeune avocat 
du roi } et on a trouvé 909 motifs très- justes. 

Woui 
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Nous sommes depuis quelque temps riches 
en épi grammes. On a fait celle-ci sur la statue 
de Voltaire par Pigal. 

Quoi s'écrioit Le Franc diffamé par Voltaire ; 

Cet bommcque lesloix proscrivent en tout lieu. 

Cet infâme Archîloque a Tencens de la terre , 

Et d'Alembert Téleve ^ la gloire d'un pieu ! 

Quand je vois ces horreurs , je fuirois jusqu'au Gange. 

Cesse , lâche Pigal > d*avilir ton ciseau ; 

De vices , de talens , quel monstrueux mélange I 

Son atne est uti rayon qui s*éteint dans la fange* 

C'est peu d'être despote, il est encore bourreau; 

Sa dent du même coup empoisonne et déchire s 

Il inonde de iîel les bords de son tombeau. 

Et son dernier soupir vomit une satyre ... 

Un vieillard l'écoutoit sans paroitre étonné : 

Tout est bien , lui dit-il , ce mortel qui te blesse 

Atteste du Très-Haut la profonde sagesse ; 

S'il n'avoir pas écrit , il eût assassiné. 

Un candidat rejette pour le prix de l'acadé- 
mie Françoise lui a adt;essé ce galant madrigaL; 

Coquette sans pudeur , fiere de mille amans , 
Femme ^ quarante époux, presque tous impuissant | 
Mère de quelques mots » régente d'orthographe. 
En ton jour solemnel, sur tes autels déserts 
L'on ne placera plus de prose ni de vers : 
L'on n'est plus occupé que de ton épithaphe. 

Voici dWtres yers en Phonneur de deux i^ 
nos plus grands académiciens* 

, Terroîs un jour dans la forêt voisine 
Du grand chemin qui conduit k Senlis f 
■ J'entends crier, au meurtre ,on m'assassine: 
Je vole ail lieu d'où s*élançoient ces cris. 
Que vois-je , 6 Ciel , quelle surprise extrême 
Le Dieu du goût assassiné lui-même : 

* Ami , dit-il , je cède au coup mortel. 

» A mes tyrans , je vouloîs me soustraire ^ 
» Mais par malheur dans ce bois solitaire 

# J'ai rencontré la Harpe et MaimontcL » 

Tome lA fit 
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Dt Versailles^ le i» Octobre lyjSm 

Je tous annonce ^ Monsieur , un •ëvéne- 
ment fort ordinaire , mais singulier et touchant 
par ses circonstances. M. le comte du Muy 
qui avoit suiri le roi jusqu'à Choisi j Tient 
de mourir en héros 9 avec une fermeté sans 
exemple : il remit dimanche matin au roi son 
portefeuille et sa clef. S. M. étonnée de cette 
démarche lui en demande la raison avec atten- 
drissement, a Sire , Votre Majesté m^ayant 
permis de m 'absenter pendant quelque temps 
durant ce voyage , je profiterai de ce temps de 
repos pour faire à ma santé les réparations né- 
cessaires ; ayant forcé un peu depuis quelque 
temps le travail de mes bureaux ^ tout s^y trouve 
au courant ^ et mon successeur aura peu de peine 
à suivre le fil des aCaires et des opéra < ions 
commencées. Tout est en ordre , si le malheur 
TeUt que je ne survive pas à Popération de la 
taille que les douleurs dont je suis tourmenté 
m'ont enfin déterminé à subir demain. 39 Le roi 
versa des larmes j et M. du Muy sans s'émou- 
voir prit le congé y et s^acquitta des fonctions 
de sa place aTec le plus grand sang-froid ^ il 
aToit donné rendez-vous pour lundi 8 heures 
du matin 9 à Richard son médecin ^ et à frère 
C6me j le célèbre moine opérateur ; ils arri- 
vèrent à 7 heures et demie ; lorsque le maréchal 
alloit à la messe , il leur dit c « je . ne vous 
attendois pas sit6t 9 Messieurs , mais entrez dans 
mon cabinet j et je vous joindrai à l'heure dite.» 
Au retour i% la messe , M, du Muy enra 
chez Madame la maréchale , qui n'étoit prévenue 
de rien , il la trouva au lit, la badina sur sa' 
petite pareisse , et la quitta en la priant d'em- 
pécher que quelqu'un ne vint le troubler dans 
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éon cabinet j où une affaire de la plus grande^ 

importance robligeoit de s'enfermer. Depuis 3o 

minutes M. du Muy gémissoit sous le fer de 

Popërateur et &oufIroit des douleurs cruelle» 

sans jetter un cri, -lorsqu'une femme-de-cham* 

bre imprudente autant qu'attendrie court cbes 

la maréchale d'un air effaré , et lui crie. «Ah ! 

Madame y que cette opération est longue et 

terrible ! » la maréchale doutant d'abord de ce 

dont il s'agit , s'élance hors de son lit et court 

en chemise au cabinet de son mari ; on croit 

que. ses cris et ses sanglots troublèrent Popé« 

rateur et lui firent trembler la main : ce qui 

n'est que trop certain , c'est que la pierre qu'il 

tenoit s'écrasa sous les tenettes ; le maréchal 

ainsi mal opéré , sa blessure a'enfiamma ^ et il 

mourut peu de temps après. 

JDe Paris f le 14 Octobre i^?^* 

Le Toyage de Fontainebleau achevé de ren- 
dre Paris désert 9 et de le ^iver de ses nouveaux 
spectacles, les comédiens étant obligés d'aller 
à la cour \ ce qui a fait suspendre les repré- 
sentations du Célibataire , ouvrage toujours 
fort critiqué. Au reste la lecture en déterminera 
le vrai prix. 

Il en est de même au palais comme au par- 
nasse : les cerbères de Thé mis retiennent leurs 
aboiemens jusqu'à la St. Martin. On nous an- 
nonce pour-^la rentrée du parlement ^ des causes 
capables d'en imposer par leur dignité ; ou 
prétend que le chancelier Maupeou , et l'abbé 
Terray pourroient bien être soumis à un exa- 
men de la part de Messieurs , et selon les 
apparences ). ces derniers ne promettroient point 
de l'indulgence ; leur ressentiment au reste 
^eroit assez juste* C'est un des plus grandf 
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torts de laS Ugisktioa franço.ae que ,ama.8 lea 
Sstres ae ^nt punis , et qu'en gênerai le 
D eu dS engeance! ne tonne parmi nous que 
«irîes^tits coupables. On pari» de «prendre 
lu parlfment l'aÉfaire du cimte de Gumes î 
*V ae M. de Richelieu sera la première ter- 
ïl Nous ayons aussi un nouveau procè» 
^ùrtà' Se Lnuser le public Madame de 
S ribeau femme du célèbre économiste , mu 
aairaoeau environ cent mille h* 

:ir enr à^son mari se preWe à plaid^, 
irséparation , et à lui redemander sa dot. Qp 
Z économiste connoît tout le prix de cent 
«V livre, de rentes , et un plulosop^f ^7 
TL nlTédaien» pas les richesses, M. de Mi- 
«heL en faS afreste «u excellent usage, 
al^noTt des dîners académiques à tous%« 
" ûonno Quesnay ; il avoit l a- 

eSeJaV^e -yen>échluffer leur zèle 
etïUeur sermon ne vaut pas un bon di- 

*er ; c'est en savourant des ^'^ .^^ c^^,^ 
Z Humectant d'un excellent vm de Gham- 
SsneTqu'U est doux de traiter de la morale, 
5e^?agriculture, de l'économie, de tn. 
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Se avec des pommes de terre , du son e» 
Sques autres malheureux mgrédiens dont , 
IvaS la naissance des économistes, on ne s était 
*I^ av se de conseiller l'usage aux FranÇP«; 
^ La Sorbonne ressemble asse» ««/émnen. 
„ui se croient toujours les maîtres de la mer, 
S«ice nue leur doge l'éiM>use annuellement ; 
lue vient de nous fmuser du spectacle de ses 
Sicu ^prétentions. Elle a anathématiséun nom, 
bre de livres qu'on n'e« lira P". ««of '' ** 
les auteurs sont les premiers à rire de cette 
^e dont aujourd'hui per,oime ^'est la dupe , 



pnisque les gens de la police rendent eux-tn^- 
laes ces productions proscrites ^ c'est même à 
ce manège que ces subalternes gagnent des 
fortunes ; c'est là le tour du bâton des gens 
de cette classe* 

Je vous ai annoncé une satyre contre lea 
filles^ par ce Gilbert auteur de la satyre inti* 
tulée le dix-huitième siècle \ ces demoisielle^ 
dirigées sans doute par quelque bel esprit , s'ap** 
prêtent à renouveller raventure de Jean, da 
Meun ou Clonipel : il est bon de se souvenir 
que ce dernier avoit composé contre lea femmea 
ces deux vers si fameux : 

Toutes êtes , serez ou fûtes 

De corps ou de volonté putes* 

Gilbert fait plus j il se prépare à donner xmé 
production en forme , dont les mœurs peu hon^ 
né tes de ces demoiselles seront L'argument ; la 
demoiselle Duthé a pi^ononcé une sentence 
contre lui y il sera fouetté par ces nouvelles 
bacchantes 9 et mademoiselle jputhé portera la 
premier coup \ le- poëte de son c<^té brave leur 
furie et jure par Apollon qu'il publiera san« 
respect et sans crainte sa diatribe. Attendons 
et préparons-nous à rire. Voilà les Dieux par- 
tagés entre les grâces et les talens. On a fait 
à ce propos une estampe où l'amour est repré<- 
senté j donnant lé fouet à Gilbert , tandis que 
le Dieu des vers fait signe dans un coin du 
tableau que les Verges sont de roses ^ et on lux 
met ces paroles dans la boucbe j cela ne fait 
point de mal* 

A propos d'estampes 9 on en répan^une as- 
sez plaisante ^ c'est Mlle. Arnoult , au pied da 
•on confesseur , et derrière le confesseur est 
Mile. Raucourt qui se désole» Au bas de l'ei^, 
tampe sont ces vers: 
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Ne pleurez point , jeune Raucoart ; 
ArnoulCy Courcîsannc prudence , 
£n quittant Tarêne galante 
Garde une réserve <i l'amour» 

Le duc de Durfort ^ nn de nos jeunes sei- 
gneurs , livré à toutes les suites assurées d^une 
mauvaise conduite , vient d^étre exile : on a fait 
ces vers à cette occasion... 

Vous exilez Durfort pour ses déportemens : 
Quel crime a-t>il commît 1 de son llbertinage- 

On voit par-tout des menumcns : 

Il n'a fait que suivre l'usage. 

Le duc , avant de partir , s'est montré tm 
héros qui faisoit tête à l'orage , il a couru sou- 
per chez Mlle. Arnoult , et a juré dans ses 
chastes mains qu'il conserveroit son cœur auji 
filles 9 lesquelles à leur tour lui ont promis 
une fidélité constante. C'est bien là le cas de 
redire : 6 le bon bill^ qu'a la Châtre ! 

Toujours les plumes ^ et plus élevées que 

i'amais; les femmes se mettent à genoux dans 
eurs carrosses , parce qu'ils ne sont pas assez 
exhaussés ; on voit des visages au milieu du 
corps f il faut espérer que cette mode passera 
comme les autres. Convenons cependant qu'une 
|olie femme qui a un taille droite et majestueuse 
est bien parée avec ces plumes ; mais pour une 
l)eauté qu'elles servent , combien rendent-elles 
^f* femmes ridicules ? 

' TJn df? pos beaux esprits vient de nous prou- 
ver que la philosophie est un remède contre 
tous les maux j il étoit du nombre des cocus 
dont notre pays abonde. De mauvais plaisans 
«'('toient égayés à ce sujet, et aroient mor* 
tifié notre sa^e . en faisant circuler dans la 
'vocicté toutes les aventures de sa femme qui 
Tevenoient jusqu'à lui} notre cocu sans se dé- 



nrontrer a fait cesser toute cette huâîlle par 
ces Ters ^e très* bon sens. 

Grâces aux imœurs de ma patrie , 

Me voîl^ de la confrérie 

Et duemenc déclaré cocu : 

Un imbécUle s'en cournaence^ 

Un autre dort sur la patente y 

E« moi je mVn torche le eu. 

Cela s^appdle répondre ad rem ? Qu'est-il ar- 
rivé ? les rien^s se sont mis du côté du bel 
esprit cocufié , et sa femme a été la première 
à lui applaudir* 

Mais tout le monde n'a point ce courage ^ 
ce stoïcisme réfléchi et inébranlable. .Un fermier 
général aimoit sa femme ^ et s^en croyoit adoré , 
il étoit d^me gaieté cruelle et sans exemple , 
quand il pouToit médire des autres femmes ; il 
insulfoit aux victimes de leurs galanteries ^ et 
après toutes ses déclamations contre les deux 
sexeS) il finissoit par vanter son sort, ce Pour moi ^ 
disoit-il , j'avoue que j'ai dans mon lot le bon- 
beur de tous les autres ; j'aime assez ma femme 
et la tote lui tourne d'amour pour moi. » Notra 
financier dormoit paisiblement sur cette heu- 
reuse idée , il reçoit un billet qui contenoit ces 
mots .• Vous êtes un impertinent avec votre 
bonheur que tous nous jettez au nez , mon ami , 
vous êtes cocu tout comme un autre , et si de- 
main matin vous Voulez vous en convaincre par 
vos propres yeux , mo;ntez sur les neuf heures 
à votre grenier , et vous trouverez Madame dans 
une situation nonéqujvoque. » Le financier 
déchire le billet ^ le met. en morceaux , et reste 
bien convaincu que l'avertissement n'est qu'une 
insulte qu'on prétend lui faire. Cependant il 
prend la résolution de tenter l'aventure. Le 
lendemain à l'heure indiquée « il monte au gre- 
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nier 9 et aTont que de voir , il entend ces pA* 
rôles très-claires : £h ! Guillaume | laisse là tes 
chevaux et panse-moi 9 car j'en ai plus besoin 
qu'eux; mon benêt de mari....» L'époux fu- 
rieux ne laisse pas achever , il se précipite vers 
l'endroit d'où partoit ce galant entretien : sa 
femme l'apperçoit , elle se retire majestueuse- 
ment : il veut lui donner des coups > elle ^ comme 
Un nouveau Thémistocle : — — « Frappe, mais 
écoute ! J'en avois une furieuse Ai vie y et ton 
cocher m'a paru un homme sans conséquence ^ 
je ne t'en aimois pas moins , crois-moi 9 n'allons 
pas nous brouiller pour des bagatelles de tem- 
pérament ; mon ami , le cœur fait tout. » La 
ïînancier étoit demeuré immobile , stupide d'é- 
tonnement j il ne s'attendoit pas à cette audace 
de sa femme. A la bonne heure qu'il ne reçut 
pas en plaisantant cet aveu , mais il a eu la sot- 
tise d'aller divulguer son histoire , et vous jugez 
comme il est blâmé ; il n'a point agi comme ce 
snari de bon sens qui 9 revenant de l'Amérique ^ 
trouva sa femme lui présentant six jolis enfans j 
il demande tranquillement , qu'est-ce que cette 
troupe d'amours ? » Eh ! ce sont nos enfans , re-' 
prend sérieusement l'honnête dame. — Je ne 
me croyois pas une si aimable famille. » Un mo- 
ment après : (cc ah ! ça ma bonne ^ nous n'en fe- 
rons plus d'autres y nous en avons assez , n'est- 
ce pas ? — comme vous voudrez mon ami. >> 
Voilà ce qu'on peut appellèr le héros des maris 
François. 

M. de Voltaire est toujours inimitable pour 
le talent de semer les fleurs de la poésie légère : 
1 oici des vers qu'il a envoyés à un de nos jeunes 
gens de cour qui lui écrivoit qu'il alloit se 
plonger dans la philosophie , comme on menace 
d^aller s'ensevelir à la Trappe. 
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A M* h Comte de ***. 

Vous philosophe ! ah / quel projet \ 
M*csc<e pas assez d'être aimable 1 
Auriez-vous hien Tair en effet 
D*un vieux raisonneur vénérable 1 

D'inutiles réflexions 
Composent la philosophie , 
£h ! que deviendra votre vie y 
Si vous n*avez des passions ! 

C'en un pénible et vain ouvrage . ) 

Que de vouloir les modérer \ 
Les sentir et les inspirer 
Est \ jamais votre partage. 

I*esprit , rimagination , 
Lesgr&ceSy la plaisanserîe^ 
L'amour du vrai , le goût du bon / 
Voilli votre philosophie. 

Voltaire a redit ringt fois ces choses ^ il e^t 
Trai ^ mais personne ne répète avec plus de 
grâces que lui^ et on aime encore mieux ses 
redites que les vers de beaucoup d'autres qu'ott 
entend pour la première fois. 

Ceux-ci sont de la même source. 

A Madame ée ***f***. 

Oui , Philîs , la coquetterie 

ISst faite pour vosagrémens; 

Croyez- moi , la galanterie , 

Malgré tous les grands sentlmens , 

Est l'art de la friponnerie. 
Vénus versa sur vous tous les dons précieux. 
Ce scroit être injuste et les mal rcconnokre 
Que de vous obstiner \ faire un seul heureux 
^ disqu'avec vous le monde entier veut lêtre. 

De Fontainebleau ^ le i6 Octobre *^^^ 

ïiA reine a éprouvé un petit aceidentqui aiait 
connoitre tout l'amour dont en est pénétré pour 
elle» £ik alloit par ee^u d^as luie de $es gonr 
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doles ; une fenêtre est venue à tomber; le coup a 
effleuré la reine et a causé une légère contu* 
sion au bras de Madame la princesse de Lam- 
balie qui s^est évanouie : cependant grâces à une 
saignée , toutes les alarmes se sont dissipées , et 
cette princesse a éprouvé combien elle étoit chère 
à notre souveraine qui en ce moment lui a té- 
moigné le plus tendre intérêt. 

On ^crit de PEspagne que le peuple toujours 
le même dans toua \es pays du monde , rejette 
sur M. Oreilly le mauvais succès de l'expédi- 
tion contre les Algériens : voici une des mille 
et une mécluuLGeté qu\>n affiche journellement 
à Madrid. 

Oreilly 

Ric^rdos C Les quatre lettres initiales font Orca^ 

Caste jon | qui en Espagnol signifie y^o/^/sç^. 

Arbarca ^ 

On assure que M. de Maillebois ira comme 
général à à Madrid ^ et y commandera les ope» 
xations militaires projettées pour le printemps 
prochain. Le Comte Oreilly n'est soutenu que 
par le Roi ^ et ce Monarque a lui même plu& 
cl'un chagrin. Il a beaucoup de contradictions 
k soufiirir à sa Cour et dan& sonG>R8eilf der- 
nièrement dans sa présence le Prince des Astu- 
ries s'est échappé jusqu'à donner un coup de 
poing à M. de Grimaloi , premier Ministre : le 
Roi nirieux a feit arrêter et retenir le Prince 
prisonnier quatre jours ; M. de Grimaldi a de- 
mandé pour la troisième fois sa démission , mais 
le Roi l'a prié de rester et prendre patience. 

JDe Paris , le zt Octobre t^S. 

Il se distribue avec beaucoup de circonspec- 
lîo» un ouvrage intitulé le Dwit François >fxx 
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met C6tt& production au niveau de VEsprii 

des Loix ^ e'est en faire un éloge bien flat- 
teur en peu de mots. Si le titre est rempli , ce 
doit être en effet un livre aussi curieux qu'inté- 
ressant pour une nation qui a vécu Jusqu'à pré- 
sent dans un« ignorance absolue des premiers 
principes de toute société .* il est étonnant que la 
France soit aussi peu avancée qu'elle l'est dans 
la connoissance de ces matières , tandis que les 
autres peuples ont une idée distincte dej divers 
xéglemens qui forment leur constitution. 

Un de nos petits rimailleurs nommé <S. Ange^ 
qui rampe dans la fange des protégés de Vlrrcy" 
elopédie y eut ces jours derniers une querelle avec 
d'honnêtes gens au sujet du Sr. de la Harpe ^ que 
Fréron depuis long-tems a surnommé /& Behé de 
là littérature Françoise ; ( on se rappelle que 
Bébé étmt le nom du Nain du feu roi de Po-. 
logne Stanislas) le petit S. Ange trauclioiffdu 
X)o/r Quichotte et parloit de se battre envers" 
et contre tous ceux qui oseroient nier le* mé- 
rite de so;n patron ^ M. de la Harpe \ la rixe 
•^échauffe , on rit de lafureuv de l'apprenti f poëte} 
au lieu do mettre Pépée à la main contre lui , on 
ae contente de lui envoyer le lendemain matin 
lUie épée de bois avec ces vers- 
Petit Roi des niai» de Sologne ,, 
* Petit Encyclopédie alticr, 

De Btbé petit écuyer. , 

Petit querelleur sans vergogne». 

Petit poëte sans laurier ^ 

Au parnaste petit rentier*, 

Petit brave , au boi« de Boulogne> 

Tu- veux en combat singulier 

Exposer ta petite trogne : 

Eh bien ^ nous, t'armons ChevaliêL. 

. Le petit poëte eu conséquence de ces petits 
ver& • a couru chez son. ami la. Harpe et lui a de- 
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nandé commeslil falloit faire pour se battrez 
La Harpe lui a répondu arec majesté ^ mom 
ami Blin de $^nmore tous dira la façon dont, 
on soutient de telles affaires • Cette réponse qu'on 
pséte à la Harpe est une épigramme oontre lui. 
Elle rappelle Phistoire qu^il eut , il y a deux ans f 
Avec un de nos beauaL esprits ^ nommé Blin 
de Sainmore. Celui-ci trouvanA la Harpe dans la 
rue et ayant à s'en plaindre^ débuta par lui as* 
sener un coup de poing sur la £gure. La Harpe 
étourdi de cette apostrophe mit son ^alut dans 
la fuite , et Toulut sans doute mériter l^épithete 
qu'Homme donne à Achille aux pieds légers. 
Blin ne poursuivit point le fuyard ^ on dit que 
S. Ange a suivi prudemment le conseil; il a fait 
mieux ^ il a déposé son épée en disant que le» 
armes étoient inconnues au parnasse , mais il a 
juré par Apollon qu'il se serviroit de sa plume. 
Il y a quelque tems que nés moines ont di- 
verti le public à leurs dépens ; la fille «d'un £-> 
Sl4ancier j avec sa femme de chambre j avoit amu-- 
eé la luxure de trois de ces messieurs , que leurs 
supérieurs ont renvoyés au bout du royaume 
dans une espèce d'exil 9 peut-^tre sont-ils inpace* 
Les religieuses de<**** viennent de donner un* 
Bpectacle en cecenre. On s'appercevoit que la sœur 
Scholastique alloit souvent au jardin et qu'elle 
ëvitoit ses compagnes. On l'a épiée , on l'a troVi- 
vée qui allaitoit un petit enfant d'une très- jolie 
figure ; aussi-tôt traduite devant madame la su- 
périeure qui a interrogé là coupable ^ elle a avoué 
que cet enfant étoit le fruit d'une tendresse char- 
nelle que lui avoit jnspiré un garçon jardinier. 
La pauvre créature est à présent enfermée et 
assujettie aux rigueurs d'une pénitence qui n'a 
pas eknpéché que la nouvelle se répandit dans le 

moftdet JUfi pfuren» liuedrtdt w% rçtiré leur« 
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£lles de ce courent , et lorsqu'on apperçoit quel<^ 
^es^unes de ces religieuses ^ on leur demande 
si elles ont besoin d*un garçon jardinier. 

Une de nos Lais a éprouvé la cruelle vérité du 
pro«rerbe que tout ce qui reluit n'est pas or. £lle 
s'étoit avisée de se donner' pour neuve de toute 
nouveauté ; madame sa raepe , car ces demoi-^ 
selles ne sont jamais orphelines, faisoit courir 
dans le monde de petits a'vertissemens commo 
autant de bulletins où l'on faisoit part au public 

3uela demoiselle une te/le étcnt encore jouissante 
e toute sa virginité , et qu'elle ne oemandoit 
pas mieux que delà perdre; un escroc de fîllea 
est introduit chez la demoiselle : d'abord il a une 
conversation politique aTec la respectable mère 
et £nit l'entretien par faire étiacelier cent louis, 
.d'or bien comptés ; on ne demande pas au galant 
quel est son rang ^ son nom \ un propriétaire de 
cent louis n'avoit pas besoin de ces accessoires 
pour une telle alliance. £nfin il est agréé y il 
passe la nuit avec la demoiselle qui s'applaudis- 
soit de cet air de virginité qu'elle s'étoit donné 
arec tant d'adresse ; de son côté l'^amant rioi/t ; il 
n'en goûta pas moins les plaisirs désirés. Les cent 
louis sont lâchés^ le galcuit se retire; les dteux honné« 
tes créatures étoient enchantées l'une de l'autre ^ 
on veut payer une marchande de modes , nne cou- 
turière 9 uncoëfîeur : ces créanciers qtii avoient la 
vue plus nette que la demoiselle viennent lui rap- 
porter son argent en lui disant qu'ils ne pren- 
nent point en paiement de la fausse monnoie. 
La demoiselle et sa mère sont furieuses , elles 
reconnoissent ayec douleur qu'elles ont été les 
dupes d'un fripon ; la première le rencontre dans 
un bal : — Ah , ah f vous voilà , monsieur le 
faux monnoyeur ? -•— Ah , ah ! vous voilà ^ ma- 
demoiselle m pucelle ) quitte à cinitte; rou9 n'^ 
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Tez trompé ^ je vous ai trompée. Croyez-mof yi 
au-lieu de nous arracher les yeux ^ ckercnons à en. 
tromper d^autres j votre fausse fleur ne valoit. 
guère mieux €|ue mes louis faux. La demoiselle 
prit le bon parti ^ ell« rit de Taventure.. Il n^j 
eut que la mère c|ul murmura entre ses dents r 
*— Vraiment ^ c'étoit bien la peine de me faire 
passer pour une trompeuse î une autre fois j'exa- 
minerai les louis j. et aura apvès y des pucelles 
qui voudra» 

On s'est amusé beaucoup ici aux dépens du< 
sieur de Beaumarchais ; on a inséré dans une 

Sazette étrangère^ qu'il étoit chargé de la part 
u gouvernement d'une affaire secrette pour. 
l'Angleterre | ce qui a donné lieu à ces. vers- 
Beaumarchais est chargé d'une affaire secrète ^ 
Chacun disoit; quoi 1 -le gouvernement 
Enverra dans les Cours un semblable interprète T: 
Plaisant Ambassadeur ! respectable vraiment 1' 

Un quidam survient brusquement : 

Qu*a d'étonnant cette aventure t 

Quelquefois pour son truchement. 

Jupiter cboîsissoît Mercure. 

La lettre suivante de Fontainebleau en date^ 
du 20 Octobre , qui circule dans Paris , peut 
donner une idée de l'agitation où se trouve la 
oour , au sujet du beau poste quL est vacant. 

«c Quand on se tient dans les coulisses suc 
le théâtre des événemens^ on devroit être à. 
portée de voir ce qui sly passe.. Point du tout ; 
on n'y découvre rien^ et les machines qu'on, 
voit remucr^ne sont point celles qui occasion.- 
nent le jeu des décorations.. Tout est encore- 
enseveli dans les ombres du my^stere , et le 
département de la guerre reste en souffrance*. 
hsL carrière est donc ouverte aux spéculations 
profondes^ de nos politiques : il est assez sin- 
jjulier que dans un pays comme celui-ci ^^ ou. 
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regarde antoar Ae soi , sans sat^olir à qui donv^ 
iter un ministère qui vaque ,. et il est incroyable 
la quantité de candidats que le public a nommés 
miccessivement y MM., de Castries y le comte 
de Broglie ^ Taboureau , le baron de BreteuU 
ont occupé d^abord les imaginations f ensuite 
on a parlé de M.. Devaux de Corse , du duc 
de la Rochefoucault , de M. de Narbonne 
Fritzlar^ de M. de la Galaisiere ^ et sans doute 
il n^Y a si mince oiBcier général , ni si chétvf 
maître . des requêtes qui ne nourrisse dans son 
coeur des prétentions., et ne soit prêt à s^é- 
crier^ Anche io son Pittore^ Si le projet qui 
a été proposé et dont on s'est occupé sérieuse* 
ment avoit lieu , il est douteux qu'aucun hom- 
me important , soit par son rang y ses talens 
ou son nom^, voulût accepter un département 
qui y du plus haut degré d^éclat , seroit desr 
cendu au niveau de la consistance d^un bureau.: 
il a été question de distraire du départemeiU; 
les provinces- et la disposition des finances. Ce 
département qui ôteroit tout le sucre du mi« 
nistere de la guerre , mettroit Le pauvre homme 

2ui &*en chargeroit dan& la plus grande dépen- 
ance y et il ne pourroit plus que donner des 
commissions de capitaine; changer les exercices 
et les uniformes y et multiplier les croix y par 
Timpossibilité où il seroit de disposer d'une 
pension de cent écus \. l'idée seule de ce dé- 
membrement a fort alarmé y et sur - tout la 
difficulté de trouver un homme de cire pour 
«e prêter à cet arrangement. On prétend que 
l'on a lâché à M. de Vaux y pour le déterminei^ 
à accepter y M. de Guibert qii^oa a flatté 
devancement et de dignités, y s'il réussissoit 
dans sa négociation :. quel sera le résultat de 
tous oes. mpuvemens \ on n'en sait rien , mais 
il paroit que dans la supposition oà les choses 
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resteroîent sur ranci^n pied ^ le bardn Ae Bre^ 

teuil est celui de tous les contendans sur qui 
les yeux du public se tournent le plus volon- 
tiers. £n attendant j les bureaux arrivent suc* 
cessivement et travaillent avec M. de Verg«nnes^ 
qui ne signe que les expéditions courantes y et 
très-pressées j et s'abstient de tout ce qui porte 
décision ». 

» Au milieu de tant d'incertitudes les vrais 
citoyens sont honteux pour la nation de voir 
joints aux noms des braves militaires , qu'on, 
vient de citer , tous ceux que le public a eu. 
la démence de mettre sur les rangs pour la 
place importante qui vaque. £n vérité , on se 
croit revenu aux temps malheureux de la fia 
du dernier règne. Il fnit espérer qu'on éclairera 
la jeunesse du roi ^ et que Sa Majesté sentira 
l'importance de mettre à la tête du département 
de la guerre un homme imposant par son mé- 
rite j sa naissance y ses services y et sur - tout 
assez ferme pour prendre un parti qui soit in- 
variabjement suivi $ car rien n'est plus scan- 
daleux et plus indécent que les scènes qui vien- 
nent de se passer à Metz , entre trois ou quatre 
fenatiques , par qui la constitution militaire est 
déchirée. On mande qu'il en résulte une ef- 
froyable désertion , et cela est très - vraisem- 
Blable. En effet, comment veut - on qu'après 
treize ans de paix , soldats et ofjQciers ns soient 
pas désespères de se voir à l'école : il faut con- 
venir que de tous les ministres que nous avons 
vus I M. de Monteynard est le plus repréhen- 
sible ; car il a détruit en six mois l'ouvrage 
que M. le duc de Choiseul avoit eu bien de 
la peine à faire en dix ans , et il n'a fait tant 
de mal que dans l'intention de se venger de 
M. de Choiseul qui l'avoit toujours traité se- 
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Ion son mérite j c^est - à - dire 9 comme tm 
homme très-médiocre ». 

De Fontainebleau ^ le 24 [Octobre /^^* 

T o u • les prétendans à la place de ministre 
de la guerre ^ et même tous les courtisans se* 
ront bien surpris par le choix qui ' sera dé- 
claré demain du faiheux comte de St. Gormain^ 
pour remplacer feu M. du Muy. 

Personne n^ignore combien M. le maréchal 
du Muy étoit attaché à feu M. le Dauphin» 
Lors de la mort de ce prince y il obtint du 
feu roi la permission d'être enterré à ses pieds s 
son corps y a donc été porté la nuit du 13 
au i3 de ce mois ; mais ce qu'il y a de parti- 
culier I c'est que le i5me. jour avant sa mort^ 
le feu maréchal avoit fait graver une pierre 
pour être mise sur sa tombe 9 où étoient ins- 
crits son nom et sa dignité : il n'y restoit plus 
i ajouter que le jour de son décès : elle étoit 
même posée «avant sa mort ^ mais il n'a ja- 
mais été ÙLit de mausolée 9 ainsi qu'on l'a dit* 
M. le maréchal de Noailles sollicite toujours 
une grande ambassade pour son fils qui s'en- 
nuie à la mort à la Haye , eè il paroît qu'il 
vise à celle de Vienne , dans la persuasion 
qu'elle pourroit devenir vacante si M. le ba- 
ron de Breteuil étoit appelle au ministère. 

Le comte de Bourbon Busset , tenant à la 
maison royale , a une terre voisine de Chan- 
tilly. Des vaches de cette terre se sont ré- 
pandues sur le territoire du prince de Condé, 
et les gardes de S. A. les ont tuées. M. de 
Bourbon furieux est allé trouver le prince , et 
n'en ayant pas reçu les excuses qu'il en atten- 
doit y il s'est échappé à lui demander de se 
battre avec lui et s'en est allé; le roi a puni 
M. de Busset par une lettre d'exil. 



( i86 ) 
On parte beaucoup d'un grand comité qu^ 
y a eu à Montigny chez M. de Trudaine , en.-> 
tre Mrs. Turgot^ Malesherbes , Albert et l'hô- 
te ^ où il a été question de grands objets tels 
que des finances de la guerre , des moyens de 
mettre en pays d'état le pays de Gex y de sup* 
primer les corvées et d^abolir la mendicité* 
Quant à ce dernier mal ^ il est plus difHcile à 
guérir que jamais , le feu ayant pris ces jours 
derniers aux magasins à blea dé Corbeil : ainsi 
Toilà quelques repais de moins à compter parmi 
ceux qu'on destinoit aux mendians ^ et il fau- 
dra bien des- efforts , de la science économique 
pour réparer la perte du produit net : mais 
quoiqu'il se répande ^ il est plus consolant de 
eroire que le hasard et ^imprudence ont causé* 
ee malheur , que d'imaginer qu'il est le fruit 
d'un dessein prémédité. 

On veut que dans ce grand comité' il ait été- 
aussi question des mariages des Protestans y et 
tout de suite on a vu paroi tre une brochure ^ 
portant peur titre : Dialogue entre un curé et 
un évêque. Le bon curé présente au prélat 
prévenu les raisons qui parlent en faveur des^ 
infortunés qui ont le malheur d*être dans l'er- 
reur \ la discussion est portée jusqu'où elle peut 
aller: enfin Pévêque se rend , forcé par la jus- 
tesse des argtimens du pasteur : puissent MM» 
de l'assemblée du clergé s'en pénétrer et 'ré- 
pondre aux vues des bons citoyens qui gémissent 
de voir les maux qu'entrainc la rigueur dont 
on use depuis si long-temps contre de fidèles^ 
sujets. La- tolérance eçt la voie la plus sûre 
pour les ramener à l'église. 

Il y a ici spectat^le tous les jours et il est fort 
suivi , ainsi qu'il est d'usage , parce qu'il n'en 
coûte rien : û est aussi moins, silencieux qu'il 
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n% l'a jamais été 9 parce qu'on se permet à^j ap^ 
plaudir comme «n fait à Paris ^ et c'est déjà un 
désavantage de la liberté. 

Voici le jugement que le public impartial a 
porté des deux éloges de Catinat 9 par M.- de la 
Harpe et M. de Guibert. Celui du militaire est 
rempli de choses de sentiment ; l'autre de chose& 
d'esprit et de talent véritable.. Tous deux font 
le plus grand plaisir. Cepemlant l'ouvrage de M. 
de la Harpe paro^t être plus celui d'un maître. 
Quant à la comédie du Célibataire , c'est un 
sujet manqué. Ce n'est point un célibataire , c'est 
un jeune, étourdi qui ne sait d'abord ce qu'il veut 
et qui finit par se marier. Le Mysantrope ne 
devient point sociable^ m Tartuffe Honnête 
bomme. 

Les vivres j et généralement tout est si cher 
aujourd'hui à Paris et à la Cour 9 que les gens 
les plus riches ont peine à soutenir leur train : on 
est moins riche aujourd'hui avec 100 mille livre» 
de rente qu'on Fétoit avec 30}000 il y a 20 ans.. 
Voilà le déplorable effet du luxe qui nous ronge ^ 
et de la perte des mœurs qiti nous avilit. 

£>e Paris , le 28 Octobre i'^^6^ 

Une jeune danseuse s'est avisée de devenir 
amoureuse folle d'un violon de l'opéra. Madame 
sa mère s^en plaignoit amèrement en présence de 
Mlle. Arnouft qui d'un ton magistral a prononcé 
ces paroles mémorables. » Mademoiselle 9 vous 
n'avez point l'esprit de votre état 9. à la bonne 
heure que vous cédiez à à&s goûts , on vous lea 
passe 9 pourvu que cela ne fasse point de bruit ^ 
mais une demoiselle d'opéra ne doit avoir ouver* 
tement un cœur que pour la fortune. — C^est 
bî?n parler, s'qst écriée la mère \ oh, Made- 
xnoiaeUe ^ cpie ma fille nVt*elIè yotre esprit l iJL 
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n est pas sul*prenant que vous soyez si liclie. » 
Void tme pièce de vers qui renferme un grand 
nonds de philosophie» 

LE MOUCHERON DE L'HYPANIS. 

Fable allégorique^ 

tes bords de PHypanîs , grind fleuve dc ScychiCi ( •) 
'Sont connus par un moucheron ; 

L'l)îscolre n'en dit pas le nom. 
LVspece est éphémère et-sa plut longue vîe 

.N*cst que d'un jour. Pans un âge avancé , 
Un de ces moucherons décrépît et cassé , 
Sur le soîr approchoîr de son heure dernière \ 
Il se croyoît iui*^même aussi «fîeux que le temps | 

Il éroic né quelques instans 
Avant que le soleil commençât sa carrière. 
Sous un vieux champignon qui lui servoit cl*abrî , 
Disons mieux ; étendu sous le vaste portique 

I>*un des palais de cette République , 
Environné des sien» dont il étoit chéri, 
te sage moribond à cet instant critique 

Leur tint ce discours pathétique : 

Cessez de plaindre m«n destin ; 
A la plus longue vie , Amis, il est un terme ; 
Mon heure est arrivée , et je touche ^ ma fin ; 

Je l'envisage d'un œil ferme , 
Mon grand âge pour moi n'étoit plus qu'un fardeau: 
Pour moi , sous le soleil , il n*est rien de nouveau. 
Qu'en vous voyant mon ame est attendrie / 



( * ) Fleuve de Scythie qui porte aujourd'hui le nom de 
JBog. « Aristote dit qu'il y a de petites bêtes sur la rivière 
» Hypanis qui ne vivent qu'un jour : celle qui meurt k huit 
» heures du matin, elle meurt en jeunesse; celle qui 
» meurt k cinq heures du soir, elle meurt en décrépitude. 
m Qui de nous ne se moque de voir mettre çn considéra- 
» tion d heur ou de malheur, ce moment de durée. Le 
• plus et le moins est la nôtre. Si nous le comparons k 
» l'éternité , ou même encore à la durée des montagnes » 
» des étoiles , des arbres et même d'aucuns animaux, ce 
» n'est pas moins ridicule. » 

£ssais tU Momagnem 
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Vous êtc» en ciFct plus h plaindre que moî : 
Mes chers enfans j ce n'est qu'avec effroi , 
Que je pense ^ Técac de ma trisce patrie. 
I^es révolutioi\s et les calamités 
Qui si souvent Tonc ravagée , 
Le. grand nonibrc d'infirmités 
Dont mon espèce est affligée ; 
La perte de tous mes amis , 
L'extinction de ma famille entière, 
De cent malheurs divers , oh nous sommes soumit 
L'expérience journalière : 
Tout ne m'a que trop démontré 
Que pour nous il n'est point de bonheur assuré, 
7'ai vécu dans les premiers âges , 
J'ai conversé long-temps avec des sages; 
Les insectes étoient alors 
D*une plus haute taille et plus sains et plus forts , 
Que ne le sont tous ceux de nos races nouvelles. 
Quels n étoient pas autrefois les ressorts , 
Xi le tissu merveilleux de mes ailes / 
Sensiblement et par degré 
La nature a depuis, en tour dégénéré; 
Mes sens sont aifoiblis , mais non pas ma mémoire. 
Je vous conjure de me croire : 
Le soleil a du mouvement : 
reçois né tout nouvellement, 
A peine un foible jour éclairoit nos, campagnes, 
OÙ je vîi'ois sans travail et sans soins. 
Quand tout ^ coup mes yeux furent témoins 
De son pTcn»ier lever sur ces liaures montagnes, 
plusieurs ont vu cet astre glorieux , 
S'avancer dans le ciel toujours plus radieux. 
Avec une chaleur tellement dévorants 
Que je puis bien vous attester 
Qu'aucun de la race présente 
N'eût jamais pu la supporter. 
Mai^ k présent de sa lumière , 
De sa vigueur le sensible déclin 
Me fait prévoir que la nature entière 
Va bientôt tou.b^r \ sa fin. 
Dans une obscurité profonde , 
Menacé d'être enseveli. 
Que peut cncor durer le monde î 
Cent minute^ peut-être et tout est accompli s 
Que cette tçrre périssable, 



Amis, me paroit méprisable 9 
A cet instant où je vais la quitter 1 
Combien de fois , hélas , l'esoérance trompcuie 

De pouvoir toujours l'habiter 
K*a*t>elle pas séduit mon ame ambitieuse t 
Combien ceux d entre vous qui n*ont pour reposer , 

De retraites que sous ces herbes , 
K*ont-ils pas admiré les cellules superbes , 
Qu'avec tant d*art j'avois su me creuser t 
truelle n'a pas été Joiig-temps ma confiance 
Dans un tempérament ardent et vigoureux , 
El dans la fermeté de mes membres nerveux I 
Du néant de notre existence , 
Par une tnste expénence , 
7e ne suis que trop convaincu : 
Tout ici bas est illusoire j 
Heureux du moins d'avoir asses vécu 
Pour la nature et j>our la gloire. 
Que je plains ceux que je laisse après moi I 
Ils n'auront pas les mêmes avantages. 
Que dis-je 1 désormais, les fous comme les s^es . 
Les jeunes et les vieux doivent trembler d'e^oL 
De ténèbres , de décadence 
Dn siècle malheureux commencer 
Et qui sait ce qu'il l'avenir 
Cet univers va devenir f 
Qu'a prétendu l'auteur de cette fable t 
Vous l'apprendrez de Clceron 
Qui nous a dans ce moucheron 
Tracé de l'homme même un portrait véntable* 

Nous nous attendons à être inondés d^oavrages 
nouveaux au retour ae i^uitainehleatT: le voyage 
est prolongé jusques au 20 Novembre* Les corné* 
diens ont redonné sur le théâtre d^s Tuilleries 
Sidney par M. Gressat. Cette pièce peut être 
regardée comme 1% genuit de tous les drames 
Anglo-larmoyans quW nousa donnés arec tant 
de profusion depuis quelques années. £lle a au 
moins le mérite d'être purement écrite et de finir 
gaiment. Voilà comme quoi les enfans ne res* 
semblent pas toujours à leurs parens. 
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De Fontainebleau, le 3t Octobre ijy6^ 

On a fait mille contes sur la nomination du 
comte de St. Germain au ministériat de la 
guerre. M. Tureot n'y a eu d'autre part que 
d'applaudir au choix fait ^ tant parce qu'il aime 
M. de St. Germain 9 que parce qu'il présume de 
sa modestie et de son- désintéressement qu'il lui 
abandonnera la disposition des fond^. Voici 
Fiiistoire secrette de cette nomination qui fait 
honneur au roi et flatte le gros de la nation. 
, M* de Malesherbes qui a des amis et qui en 
mérite y étoit dans son cabinet avec M. Dubois y 
commandant du guet, et venant à parler des 
affaires de la cour, M. de Malesherbes dit : oc Voilà 
bien des compétiteurs , Mrs. du Châtelét y de 
Breteuîl y de Castries , de Vaux , pour la place 
de la guerre ^ toute la Cour est agitée \ vous ^ 
mon ami ^ si vous étiez roi , qui choisiriez-vous ? 

— Un homme , Monseigneur , qui n'est pas sur 
la liste des prétendans , parce que la vertu et le 
mérite se cachent \ c'est le comte de St. Germain. 

— Tu as raison , s'écria le ministre ^ il est plein de 
mérite , et son ame est éprouvée par le malheur 
et l'injustice \ mais nous faisons là un beau rêve ^ 
il n'a point de protecteurs \ que ne suis-je le 
maître I ...• » La conversation finit \ M*, de 
Malesherbes causant le même soir avec M. de 
Maïu'epas ^ on parla du ministre à nommer ^ M. 
de Malesherbes Hit : a En attendant que le roi 
ait fait un choix , je veux vous dire l'idée d'un 
dç mes amis , c'est de donner la place à M. de 
St. Germain , je conviens qu'il en est bien digne y 
mais il est absent et sans appui. ~ Sans appui, 
répliqua M. de Maurepas , eh ! soyons ses amis 9 
outre ses talens militaires il en a d'autres , car il 
m'a écrit des lettres pldiues de bonnes choses. » 
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. M. de Maurepas court chez le roi et lui rend 

compte de sa conversation avec M. de Ma.^ 
lesherbes , et le roi se décide pour M. de St. 
Germain , recommande le plus grand secret ^ 
écrit la lettre et cbarge les deux ministres 
de la faire porter en Alsace par un homme 
de confiance ; on en choisit précisément un 
attaché de tout temps au nouveau ministre y il 
arrive à Phabitation rustique du nouveau Cin-» 
cinnatus , et le trouve plantant un poirier. M, 
de St. Germain reconnoit l'étranger qui vient 
à lui : — Vous voilà , eh , mon Dieu qui vous 
amené de si loin ? -— Une chose importante ^ 
mais achevez et nous entrerons chez vous. -— Par- 
lez , je trouverai un autre moment pour planter. 
^- Je viens de la part du roi : — De la part 
du roi ? quoi ! auroit-on encore indisposé Sp 
M. contre un de ses plus fidèles serviteurs , et 
qui n'a d'autres idées que le regret de ne plus 
être utile à lui ? Grand Dieu , n'airje pas éprouvé 
assez des disgrâces ? — - Celle-ci ^ M. le comte ^ 
sera douce à supporter , voici un paquet y lisez.., 
M. de St. Germain baise avec transport la 
lettre du roi et verse de larmes d'attendrisse- 
ment ] il ne peut que balbutier ces paroles r 
ce Comment -le roi a-t-il pu songer à moi ! 3» 
Le député lui dit : mais , M. le comte , j'ai 
ordre que vous partiez d'abord, — Comment 
laire ? je n'ai pas un habit , pas de voiture pour 
paroitre à la cour. — - De telle façon que vous 

iTenîez , vous serez bien reçu. Allons ^ 

partons. 

Il faut convenir , Monsieur , que ce choix 
et ceux qui l'ont précédé honorent infiniment 
le cœur et la prudence de notre jeune monar? 
que : la nomination de M. de St. Germain sur-^ 

tout &it uae sensatigji. de« plu« riyes , et le 

piili taire 



militluf^ 'est transporté au point que 81 noua 
devions ouvrir la campagne y on eu verroit do 

fi^aiiifls^enets. Puissent la désunion et la diversité 
'intérêts 'et de sentimens ne pas obstruer lear 
:'Jieuf eux ^produits <iu^on peut attendre de quatn» 
/mînistri^s^ 9 . vraiment respectables et vraiment 
'2élés pouxf le hd^jb^^ national] 

'JQie Paris f le 4 Novembre ijjS* 

Le roi aTQÎt^grande raison de dire: On sers 
bien duifpris quand on apprendra quel est celui 
à qui j'ai confié le département de la guerre. En 
«âet tous les bras tombèrent ^ lorsqu on apprit 
ici que le choix de S. M. étoit tombé sur M. lo 
comte de S. Germain* La destinée de ce géné- 
ral est bien singulière. D'abord jésuite , il débu- 
ta ensuite dans Pétat militaire par être lieutenant 
Ae milice. De-là il passa au service de l'électeur 
Palatin et puis à celui de l'empereur Charles VII^ 
où il obtint le grade de général-major. A la mort 
de ce prince f il rentra au service de France 
en qualité de maréchal de eamp , et fut fait 
liou tenant-général en 1748* Pendant la paix qui 
a précédé la guerre dernière ^ le commandement 
de la Flandre lui fut confié. On sait qu'en lyôo 
une brouillerie survenue entre lui et M. le ma- 
réchal de Broglie , l'obligea à passer en Dane« 
marck , où le Roi le nomma feld-maréchal et 
commandant de toutes ses troupes. A la mort do 
ce prince il fut forcé de quitter tous ses emplois 
et revint demeurçr auprès de Vorms. Il étoit de- 
puis venu s'établir à Golmar en Alsace : c'est là 
que le courier qui est allé lui porter l'offre du dé- 
partement de la guerre^ Pa trouvé. 

On se rappellera les désastreuses suites de l'a^ 
faire où le chevalier de la Barre subit le dernier 
;^pplice pour de préteiiduea pro^ations qui lui 
Tx>me IL l 
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iurent in»pat^. Le pari 
fur la 6ente&ce rendue à Abberilleet sur des ia« 
forHUtioBS dont on • depuis suspecté l'équité. Un 
M. de Moreyalyami du cneTalier ds la Barrei moins 
confiant dans la probité des foges d*AbbeviUe 
que son malbeureuxami^ lorsquii apprit qu'on 
Touloit le décréter dans cette procédure , sç sauvn 
en pays étranger ; il accepta du service en Prusse. 
Il Tient' d'adresser au roi une requête pour de- 
mander fustice et être relevé de la condamna- 
tion prononcée par contumace contre lui. Elle 
est la même qu'a snbie l'infortuné chevalier de la 
Barre. Sa requête a pour titre : Le cri du sang 
mmocemt au roi très^chrétien en son conseil, n 
y rend compte de tout ce qui a donné lieu à la 
procédture qui a provoqué le jugement fatal. Il pré- 
tend en dévoiler les iniquités et les motifs qui 
ont porté les jages d'Abbe ville à n'écouter que 
Leurs passions et leur vengeance particulière. Illes 
nomme , rapporte le précis de cette procédure 
inique ^ et se flatte que si S. M. ordonne une 
révision de ce procès 9 la vérité se dévoilera et 
offrira le tableau effrayant de ce que peut la pas- 
sion sur des juges prévenus. 

La reine a fait &ire à Lybn 9 pour son usage y 
des étoffes de la couleur de ses cheveux qui sonty 
comme vous le savez , monsit^ur , d'un très- beau 
i>lond : sur le champ la couleur puce qui cet au- 
tomne a fait tourner la tête à nos femmes , à nos 
éiégans j aux marchands et aux teinturiers , s'est 
éclipsée j et tous les gens qui savent se mettra 
s'habillent de blond. On fait faire des habits 
blonds ) des robes blondes $ on se sert depuis 
quelques années de harnois blonds, et je ne 
doute pas quhtn de nos évéques éiégans ne se 
montre dans peu avec un carrosse blond* 

On a fidt ces vers pour le roî. 



itià^Êdtiâ^ 
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Ton bisaïeul si renommé 
Vut un louis où beaucoup d*alllage 
Avec Vor pur étoit amalgamé. 

Ton aïeul 9 ce fut grand dommage^ 
iirutre Louis soumit au trébucher , 

Auroit éprouvé du déchet. 

Nous possédons Louis seizième y 
Grâces au Ciel , ainsi qu'il ce Nestor , 

Digne sujet d*un Roi qu'on aime 9 

Mous avons le vrai Louis tCor, 

, £>e Paris , k^ Koçembre ly^S* 

On parle de substituer cet hiver dçs pana* 
^clies de poils aux plumes. Alors nos femmes 
auront l'air de bactas ^-il faut croire qu^elles vou^ 
dront Pétre à plus de trois queues y et qu'îles 
abaisseront enfin un peu leurs coëfFures qui , «a 
vérité y sont portées à u» point d'extrayagancc 
intolérable. Une suite d^estampes sur les modes 
qui doit transmettre C€s folies sous vos yeux ^ 
au printems prochain , est entre les mains des 
graveurs : vous y verrou nos ridicules et les «jus^ 
temens de nos femmes surrtout |pprësentés d'une 
manière exacte. L'amateur q^i préside à c» 
travail vient d^adresser au roi de Pologne le vo^ 
lume de 1774 ) avec ces V9i8 qui ont aies grâce» 
et de la finesse* 

Du Pays de la bagatelle , 
Pes lieux où la légèreté. 
Tient avec la frivolité 
Un peuple entier sous sa tutelle , 
Grand' Roi, recevez par nos maiai 
L'hommage du scntkneot même : 
L^encens dernier des humains 
<Pcut flatter la Grandeur suprême j 
Sous le tribut de Venjouemcnt " "t 

le cœur a caché son offrande; 
Souvent d'une simple guirlande 
Les Dieux ont fût leur ornement ; « 

Prompte k divulguer nos foiblesset g 

La censure 9 de tous les temps, I 

I A I 
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Kous reprocha d*êcre Inconstans ; 
Oui , j*en conviens , pour nos tnairresses ; 
I Mais quand on s*enflamme pour vous g 
Hc respect , d*amour et de zèle , 
Qu'on vous aime 11 rendre jaloux 
Votre sujet le plus fidcle; 
Lorsque l'on fait vœu pour jamaîs, 
J>c vous adorer en silence i 
Sire , on peut bien , quoique François y 
Vous répondre de sa constance. 

IjR seule nouveauté qui paroisse 9 est Rosalie ^ 
• Anecdote par M. d'Arnaud : c'est toujours U 
même touche ] le sentiment y est exprimé avec 
toute son énergie et la morale cachée sous les 
«grémens de l'imagination ; cette anecdote ter- 
mine le troisitti^e Tolume in 8vo et le quatrième 
ixwi2.des £preiives du sentiment. On VLnnonce Zi- 
marne pour l'ouverture du nouveau volume qu'on 
|>ubliera. Cette Zimame est un sujet piquant par 
sa singularité \ c'est une femme qui immole son 
lionneur pour sauver :son mari du dernier sup- 
plice. On attend ce petit ouvrage avec la même 
impatience qu'inspirent les productions de l'au- 
teur. Il vient d'essuyer un procès malheureux au* 
tant qne singidier , et d'un exemple utile pour 
ceux qui se mettroient dans le cas de voir leur 
bon droit céder aux formes établies pour la sû- 
reté du plus grand nombre. Des escrocs avoient , 
Tolé M. d^Arnaud ^ et dans des mémoires inso-* 
lens ils s'étoient efforcés de noircir la réputation 
de l'écrivain pput-être le plus honnête 9 car c est 
un éloge mérité qu'on ne sauroit refuser à l'auteur 
de Cominges. L'affaire a été portée au parler 
ment \ les coquins ont été condamnés au ban* 
mssement 9 au carcan 9 etc. M, d'Arnaud a toute 
espèce de satisfaction pour ce qui regarde l'hon-» 
sieur 9 mais il est obligé de payer les billets 
c^u^QA ).u| % Yolé« ^ \ dç$ porteurs qui ne ¥9len( 
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giieres mieux que les intrigans qui I^oiit iupi ^ 

mais qui ont eu l'adressé de se couvrir du man-* 
teau des loix du cômmercei 
' Paris sera toujours l'àsyle dd la galaiiterie e€ 
des aventures amoureuses. Un jeune nomme avoit 
TU une persOnn:é charmante à la messe ] elld 
étoit sous la tmelie d'une tante 9 Vieille • dévote p 
inapprivoisable enfin y qui cOmptoit bien que 
toutes les ruses de l'enfer échoueroient contra 
la chasteté de sa nièce. Elles rie Voyoîeilt aucune 
société ; toujours à l'église , ou occupées chez elleâ * 
de méditations profondes i Je A^oub lierai pas dd 
TOUS dire que la vieille étoit entichée de jan- 
sénisme. Le jeune homme amoureux fou de \a 
demoiselle et sachant qu'elle étoit inaccessible ^ 
imagine un expédient. Il se métamorphose en 
prêtre , prend une très-longue soutane , un main^ 
tien de caffard et s'en va chez l'antique jansé^ 
niète ] il s'annonce comme un suppôt de la secte ^ 
qui a eu des malheurs et qui même en ce mo-« 
ment, a besoin qu'on vienne à son secours. Il 
enflamme la charité de la vieille dame qui lui 
do fine sa table, qui l'habille plus décemment^ 
en un mot , il trouve moyen , de s'établir et dd 
demeurer chez elle. On observera que le saint 
homme affectoit à tout propos de faire des es-* 
peces de sermons très-*ennuyeux, très-assommans^ 
il saisit une occasion , il se dévoile pour l'amant Id 
plus tendre , ' et alors l'orateur profane fait cô 
que n'auroit pu faire le prédicateur maussade* 
Il donne à la demoiselle une dose d'amour suf* 
£sante pour l'entraîner dans une démarche 
dont les suites ne furent point équivoques. La 
tante admiroit continuellement l'esprit et la 
bonne conduite de l'homme de Dieu j cepen- 
dant elle avoit des yeux 5 elle trouve que sa cher© 
nièce prend un embonpoint qui n'étoit pas uatu-, 
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rel ; m cuifiosité augmente ^ enfin elle né doute 
plus que la jeune demokelle ne soit grosse : 
aveu arraché par les menaces les plus Tlves^ 

2uelle surprise y quelle désolation pour notre 
évote quand elle apprend que l'auteur de cette 
fraisse étrangère est son cher abbé janséniste, 
lie n'en revient pas) il faut pourtant trouver 
Un remède à ce mal qui va éclater. Après beau- 
coup de reproches y de plaintes y de larmes y on. 
finit par accepter la condition d'un mariage fait 
en bonnes formes y et l'abbé devient le mari 
d'une de nos plus jolies personnes. 

On prépare des pièces nouvelles à Fontaine-^ 
bleau y entre autres le Mtnzicoff du sieur kv 
Harpe. Cette tragédie excite déjà des cabales ^ 
les amis de l'auteur en disent merveilles y le 
parti contraire soutient que cet ouvrage n'est 
pas au-dessus des autres productions du même 
auteur^ et qu'il est à son cachet , c'est-à-dire ^ 
i la marque invariable de la médiocrité. M. de 
Sainte Georges y amateur distingué y travaille à 
la musique d'un opéra comique y où sans doute 
la partie instrumentale donnera du tintoin à 
Forchestre. M. de S. Georges est Américain et 
Créole ) c'estrà-dire 9 qu'il est né avec les dis- 
positions les plus marquées pour les talens et 
exercices du corps y aussi est-il à cet égard par* 
venu à un deg^é surprenant de perfection. Il est 
de la première force pour le violon. On a re^ 
proche à une de %^^ maîtresses d'aimer le vi- 
imigref ce mot peut passer ^ n'est-ce pas dana 
fatmosphere des calembourgs? 

Je vous ai déjà marqué que nos femmes or« 
^ient leurs coëfFures y de rimitation de toutes 
fortes de plantes y et qu'en étudiant un peu les 
lK>nnet8 qui se sont faits depuis un an | on pour- 
mù, devenir ua botfuûite passable. Après avoû^ 
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épuisé les serres , on est yenti «ax pYodiictfom 
des potagers 9 des ^campagnes y et enfin on a 
cliercné des modèles dans la boutique des lier* 
boristes. Hier à la cour on a porté des bonnets 
ornés de bottes de cbiendent par&itement imi* 
tées* Vous voyez ) Monsieur y la transition Adroitcf 
qu'on emploie pour. amener les houpes de poils 
que Pon vent mettre en yogue pour cet hiver. 

Je vous ai si souvent entretenu du «eigneur 
de Ferney I et je crois pourtant qu'il me sera 
échappé de vous parler d'une viue qu'il s'est 
mis en tête d'édifier. On m'assure qu'il se trouvé 
déjà plus de i5oo habitans dans cette cité^ à 
ktquelle on donne le nom de son fondateur. 
Voici une méchanceté à cette occasion. 

Rome (i*un brigand fut l'ouvrage ; 
Dne Cacin fonda Carthage , 
Un fat , dic*oD , bâtit Paris : 
Un tyran éleva Memphis : 
La ville que dans la Manie 
D'attacher nos yeux ébahis , 
Construit un de nos beaux esprits | 
Aura cette gloire infinie ; 
Tous, les vices Tauront bâtie. 

Voilà comme dans notre nation ^ on cherche 
à jetter du ridicule sur les entreprises les plus 
louables. M. de Voltaire peut être repréhensible 
par bien d'autres c6tés ) mais en quelque sorte j 
c'est ici son expiaticm , et iSdée de bâtir une 
Tille vaut en vérité mieux que celle de ^onder 
un couvent et de le peupler d'inutiles. Il n'y H 
point de belles actions qu'oA n'empoisonne 9 et 
notre nation ressemble asses aux Athéniens 9 
elle ne pardonne la supériorité dans aucun 
genre. Je trouve que ces vers^-ci conviendroient 
nienx à M. de Vdtaire* 



On répand me nçrre Virgile 
Isc fooiatei» d*iiue c ! té 
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Croire ce f^it esc tiis.facile p 
Kous voyons dams ranclquicé 
Qu* Apollon bâtît une ville. 

Ce fut celle de Troye y si je ne me trompe.' 
M. de Voltaire deTroit ne mettre dans sa viilef- 
que des poëtes qui serment obligés de parler 
toujours en vers» Cette colonie auroit un ca- 
ractère distinctif des autres peuples et elle se- 
roit digne de son auteur. 

On veut toujours que M. de Maupeou soit 
dans le dessein de se démettre de la dignité de 
chancelier en AiTeur de M. de Malesnerbes ç 
cette p]ace est inamoTÎble et il faudroit qu^on. 
f U le procès au magistrat qui Poccupe pour l'en 
déposséder : nous en avons dans notre histoire 
un monument mémorable* Le chancelier Poyet 
accusé de malversations , fut condamné y et on 
le vit dans ce même palais de la justice dont ^ 
en quelque sorte y il avoit été le maître j oblige 
4e descendre au rôle de scribe pour soutenir 
ca malkeiireuse vie. 

De Paris f le i\ Novembre 1775. 

Enfik nous allons suivre à Paris , Pexem- 
|>le de Toulouse*^ Il semble que nous ne puis- 
sions ni &ire le bien , ni adopter des établis- 
«emena utiles que quand nous avons des mo- 
dèles. L^archevéque de Toulouse a publié un 
très-beau mandement au sujet de Pusage si con** 
damnaUe déterrer les morts dans l'enceinte 
des habitations ; ce mandement a produit son 
effet bien mieux que Parrêt du parlement rendu 
à Paris ^ il y a quelques années 9 et non exé- 
cuté parce que les bonnes vues qui Pavoient 
suggéré 9 avoient été mal combinées. Les ci- 
metières à Toulouse vont être transportés hors 
des murs f et nous nous préparcoia à faire la 



mime cLose ; on a choisi dans la plaine de 
Mon trou ge aux portes de Paris ^ un très- grand 
emplacement destiné àrecueillir nos tristes restes a 
le lieu sera immense et entouré de murs. On 
bâtit plusieurs chapelles 'dans le dedans ^ je ne 
sais pas comment cette innovation arrangera les 
prêtres qui ne sont pas moins avides que les 
financiers. L'honneur de pourrir dans leurs églî« 
ses 9 leur apportoit des sommes considérables | 
je crois pourtant qu'ils ne âe dessaisiront point 
de leurs droits et qu'ils trouveront le moyen do 
ne rien perdre à ce changement* 

O le bon temps ^ pourront^ s'écrier certaines 
personnes j que le temps précédent : le public 
donne une fortune de plus de vingt millions à 
Madame de Langeac qui va se faire dévote ^ 
parce que c'est le dernier rôle qui reste à jouer 
à une femme dont la beauté a iait la réputa- 
tion ; celle-ci a régné un nombre d'années suf^ 
£sant : son examen de conscience ne sera pas 
l'affaire d'un moment. On dit aussi Madame» 
du Bary devenue philosophe et détachée de tout 
ce qui attache à ce bas monde ^ elle acheté 
force livres ; Jà^dessus un plaisant dit : Il n'en 
faut pas tant pour apprendre à lire# 

Le peu de personnes qui aiment les bonnes 
mœurs et la vertu commencent à espérer que 
l'exemple du roi influera sur la nation ^ et qu'elle 
reprendra cette sagesse si nécessaire à l'entretien 
et à la conservation d'un empire. Rome n'a dû 
sa chute qu'à la dépravation de ses maîtres. 

Une de nos filles d'opéra arrivée à ce terme 
où il faut nécessairement faire quelques réflexions^ 
se confessoit avec beaucoup de componction s 
elle a voit ruiné un évêque , ce qui la fdur- 
xnetitoit infiniment. Manger le bien de l'église^ 
s'écrioit-elle • oh S Dku ne me le pardonnem 
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|aiiiajt. Quand eHe vint à un £nAnci«r quVllt 
âvoit déyoré : oh ! pour celui-là , je ne sauroic 
n^en confesser y car c'est la meilleure action 
que j'aie pu faire* 

Voici une de ces jolies bagatelles qui écliap« 
|>ent encore à Poctogénaire de Ferney* 

Croyez qu'un vieillard cacochyme 
Chargé de quatre-vingt-deux ans , 
Doit mettre » sll a quelques sens , 
Son amc et son corps au régime* 

Dieu fit la douce illusion 
Pour les heureux jours du bel âge | 
Pour les vieux fous rambicion « 
Et la retraite pour le sage. 

Vous me dtrex qu'Anacréon, 
Que Chauli<u même , ec St. Aulaire 
Tîroîent encôr quelques chansons 
De leur cervelle octogénaire* 

Maïs ces exemples sont trompeurs^ 
Bt quand les derniers jours d'automne 
Z^ssent éclere quelques fleurs , 
On ne leur voit point les couleurs 
Xt rédat que le printemps donne ; 
Zct bergères et les pasteurs 
n'en forment point une couronne* 

La Parque de tes vilains doigts 
JUarquoit d'un sept avec un trois 
La tête froide ec peu pesante 
Se Fleury qui donna des loix 
A notre France lansuissan te ; 
Il porta le sceptre des Rois 
Bt le garda jusqu'il nonante* 

Bégnerest'un amusement 
Pour un vieillard triste et pesant. 
De ^ toute autre chose incapable ; 
Mais vieux bel-esprit , vieux amant 9 
Vieux chanteur est insupportable. 

On ne parle plus que de M. de S. Germain. , 
i ne se lasse point de rendre hommage à la 
ii^gesM du roi dan» «a choix si judicieux» 






I] est arrivé â ce nouveau ministre une icteth 
ture qui ne sert qu'à établir son mérite et sa mo- 
destie : à peine arrivé ici pour se rendre à la cour^ 
il envoie chercher un perruquier que lui annonce 
comme un homme estimable | Phôte que M. dé 
S. Germain coimoissoit depuis long* temps y et 
chez lequel il étoile descendu pour un jour seu- 
lement. Le perruquier tA>nve la perruque de stf 
nouvelle pratique si mauvaise qu'il lui en fait une 
pour le lendemain matin ^ il apporte la perru- 
que ^ la met stir la tête du ministre et jouit de 
son privilège de perruquier : il bavarde y débite des 
nouvelles ^ parle du ministre de la guerre 9 et ne 
se doutoit pas à qui il s'adressoit. Qu'en dit-on ^ 
demande M. de S. Germain ? -— Ma foi , le roi 
ne pouvoit mieux faire ^ c'est un brave homme 9 
excellent officier^et sur-tout honnête^et nous avons 
crand besoin , monsieur , d'honnêtes gens ! ce^ 
lui-là est aimé et estimé généralement. M. de 
S. Germain faisoit tous ses efforts pour conser** 
ver l'incognito; mon ami^ dit-il au perruquier ^ 
quitteriez-vous votre boutique pour être attaché 
à M. de S* Germain ? — - Oh ! de tout mon 
cœur y monsieur , il y a tant de plaisir à servir 
de braves gens ^ cela vaut mieux que toutes les 
fortunes du monde : — — £h bien ? si cela peut 
vous plaire y présentez-vous demain à Fontaine- 
bleau chez le notiveau ministre , j'y serai et je 
lui aurai dé|à parlé de votls« Vous croyez ^ 
monsieur, qu'il me pr endroit pour son valet de 
chambre ? J'en mourrois de joie \ oh ! cela ne 
fera pas ! • • • vous me promettez ^ monsieur | 
plus que vous ne pouvez , je n'ose croire que 
FOUS réussirez: — -- Je vous donne ma parole 
que la chose se fera ; ne manquez pas an ren» 
dez-vous. ... Le perruquier en effet se présenté 
le lendemaixi dane l'ainticbambre du ministre de 
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la guerre ; on te reçoit assez mal. Qnelle eslt 
«a surprise quand il voit sortir d'une chambre 
l'homme qu'il a coëiTé la veille et qui dit tout 
Laut à ses domestiques ; — - Messieurs , voici 
mon premier valet de ehambre. . • . • Mon ami f 
( se tournant vers le perruquier ) il faut qiie je 
vous donne le denier à Dieu ; tenez» ... Il lui 
snet dans la main 25 louis d'or et il ajoute ^ 
«c M. de S Germain cherchera toujours à méri-» 
4er vos louanges î mais si l'on vous disoit aussi 
du mal de moi^ ne manquez pas de m'en ins->^ 
truire avec la même franchise : je cherchercis 
à me corriger. s'il m'iarrivoit de tomber dans des fau- 
tes qui pourroient me priver de l'estime publique» 
Les comédiens ont fait une espèce de vol à 
|^<^péra en transportant sur leur théâtre le Pyg^ 
wmion de J.^ J» Rousseau ^ ouvrage destiné par 
•a nature à la scène lyrique. Mlle, naucourt re- 

Ïrésentoit la statue: elle a reçu dans ce rôle 
eaucoup d'applaudissemens 9 ce personnage lui 
donnant lieu de déployer tous les avantages 
qu'elle a reçus de la nature. La pièce et l'actrice 
enl eu ^partager un nombre infini de battemens 
de mains. La réputation de M. Rousseau em- 
]portoit tous les su£frages , et on lui doit bien 
cette acclamation universelle \ il peut être regar- 
dé comme le premier écrivain de la nation : ce<^ 
pesdant les spectateurs rendus au silence"^ du 
cabinet ont osé en appeller à la réflexion ^ et 
delà résulte cette sorte de jugement qui selon; 
les apparences sera en dernier ressort. L'ouvrage 
d'abordr est très-^eu de chose puisqu'il n'y a 
qu'une scène entre Pygmalionet sa statue ; les 
beourfeés» qui se trouvent dans ce morceau sont 
i'ujn recherché qui vise au métaphysique.: Tou- 
tes ces petites nuances se perdent au théâtre ç 
l'auteur est dan« cette bagatelle ^ plus philoso»- 
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pTie que dramatique ; il a suivi en liomme de 
gëni e , la gradation des développe mens f mais 
encore une fois cette succession d'idées méta- 
physiques peut plaire à la lecture et il faut au 
théâtre des traits plus marqués f il faut remuer 
et parler fortement au cœur ou à l'esprit. D'ail- 
leurs 9 comment dans une seule scène rendre 
tout l'effet qui doit émaner d'une action quel- 
conque ? On a applaudi avec transport à ce que 
dit la statue en s'animant ; . Ile se ta te et sVcrie f 
c'est moi : ensuite elle porte ses mains sur son 
amant/ et ajoute cVst encore moi. Ce trait en 
effet est charmant. Il y avoit de la musique 
jointe à la prose de la scène; c'est-à-dire ^ 
que lorsque l'acteur £nissoit son couplet y 
la musique achevoit en quelque sorte ce que 
l'expression avoit énoncé ; je crois ^ monsieur^ 
que c'est ainsi que les anciens représeiitoient ces 
drames immortels admirés de nos jours. Cette 
musique est bien inférieure à la prose de M« 
Rousseau ; elle est l'ouvrage d'un Lyonnois ^ il 
n'y a que deux morceaux lyriques qui appar- 
tiennent à l'auteur de la pièce. On ne croit 
pas que les représentations aillent loin ^ 
on veut sentir au théâtre et non raisonner ; il 
exige de ces beautés universelles bien différen- 
tes des beautés locales. Au reste le succès de 
Pygmalion prouve que la nation saisit toutes le» 
occasions- de proclamer la gloire de l'homme 
qui a mérité le plus d'en recueillir les fruits. Si 
Corneille renaissoit et qu'on représentât une de: 
ses plus mauvaises pièces , nous n'en serions pas 
moins empressé» à couronner le grand hommer 
et à lui témoigner notre reeounoissance pour 
tant de^ beautés prodiguées dans ses ouvrages» 
Quoique M. Lingue t ne puisse plus entrer en 
tice au barreau , se» talen» n'enfiOsat j9smMM 
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recLerchéi pttr ceux qui croient troixrer en lui 
un défenseur éclairé. Plusieurs personnes lui ont 
con£ë leurs intérêts et leur honneur à défendre f 
et sous des noms supposés ^ on fait passer aux 
juges et dans le pubuc les fruits des Teilles de 
ce trop célèbre auteur* Sa requête au conseil 
n^a pas été admise et il n^y a pas d'apparence 
qu'elle puisse jamais Pêtre. On avoit cru qu'il 
aToit prêté sa plume à M. Ribaud de Nointd 
dans son af&ire contre sa femme ; mais on est 
assuré qu'il n'y a eu aucune part et que M. de 
JNfointel a &it seul son mémoire. Voici un précis de 
aon afiaire. Mlle, de Nointel y vieille demoiselle 
de qualité , riche de plusieurs biens considéra* 
blés f mais tous engagés par mauvaise adminis-* 
tration j avoit à peine de quoi vivre. On lui 
indiqua M. Ribaud comme un homme d'esprit 
qui pourroit remettre de l'ordre dans ses af- 
faires ) ce qu'il a fait. £lle l'a épousé et aujour- 
d'hui la famille de Mlle« de Nointel veut iaire 
passer ce mariage* 

JDe Fontainebleau j le i S Novembre ly^^. 

Les vrais gens de guerre et la ville pa« 
roissent contens du choix du ministre de la 
guerre. La cour l'est un peu moins. Les grands 
seigneurs ne conçoivent pas comment on a pu 
songer à un homme obscur , auquel personne 
ae laisoit plus d^attention^ et oublier tant de 
personnages brillans qui sont toiijours sous les 
yeux du roi. Si on disoit à ces Messieurs que 
pour relever l'état, il faudroit en tout genre 
&ire passer le second rang au premier et mettre 
celui-ci derrière 9 cela seroit vrai , mais pas 
tout*è-fait de la politesse Françoise. 

Puissent les vers suivans , faits en l'honneur 
des chefs actuels de l'admiuistration^} n'avoir 
jamais besoin d'erm/a! 
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De Muiitcrec quel choix heureuk» 
Et quel t>î^^s^gc pour la France ( 
Malesherbes tient la balance i 
Turgot préside ^ la finance ; 
St. Germain combattra pour eux , 
Et Maurepas par sa prudence 
Rendra leurs travaux fructueux* 

M. de Voltaire y qui mourra en rimant | a 
nToyë ces verf à M. Turgot. 

On m'accuse dVoir chanté 

Maupeou , Terray. • • • li ma patrie 

Odieux pour l'éternité: 

Alors je pris la liberté 

D'abuser de la poésie ,* 

J'employai le pinceau brillant 

De l'arc et de la flatterie. 

Mais aujourd'hui lorsque je crie 

Fresque des bords du monument 

Oà je vais déposer ma vie , 

Que mon pays a son Tir us , 

Son Sully f son second Turenne^ 

Que les beaux arts et les vertus 

Annoncent s'a gloire prochaine , 

Mes accens n'en imposent plus , 

Et j'ai pris ma voix naturelle ; 

C'est pour le coup que tout est bien , 

Et le poëte au vrai fidèle 

N'est plus qu'un simple historien* 

Voici des vers adresses à notre charmante 
reine. 

lasses un. jour de se haïr, 

De former des complots , des brigues ; 

De nouer de sourdes intrigues , 

Qui nuisoient beaucoup au plaisir ^ 

Les Déesses se rapprochèrent 9 

Et , pour bien amentcr la paix , . 

D'un commun accord décidèrent 

D*embeliir de tous leurs attraits 

Certain objet qu'elles créèrent : 

L'ouvrage fait , on applaudit 

A la Divinité nouvelle ; 

la pomme dans ses mains se mie 
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Sans humeur « comme k la plus belle , 
Il (le lui Qianquoîc plus qu un nom ; 
I.*amour, le commun interprète , 
Pour sceller la réunion, 
Cria : qu'on la nomme Antoinette. 

M. d'Arnaud dont les succès continus ne 
•ont dus ni à l'esprit de cabale ni à celui de 
nouveauté , vient d'envoyer de jolis vers à Ma- 
dame la princesae de Lamballe , surintendante 
de la maison de la reine, en lui adressant un 
exemplaire des Epreuves du Sentiment. Le» 
Toici 2 

J'aurai pu dans quelques portraits 
Que n*a point flatté llmposture , 
Rendre sous de fiddcs traits 
le sentiment et la nature; 
Si mon téméraire pinceau 
S'élève k peindre la plus belle, 
Oh .' sans être un second Appelle , 
J*osc répondre du tableau ; 
Je sais où prendre le monde. 

De Paris ^ le 18 Novembre i^^6j 
La Harpe et Linguet se couvrent de boue 
réciproquement 5 c'«st à qui s'en barbouillera 
davantage. Le Mercure et le Journal politique 
sont maintenant le dépôt de ces immondices. 
Les gens sages gémissent et les honnêtes lit- 
térateurs se plaignent; tout taut que la police 
ne met pas une barrière à un semblable scan- 
dale. On prétend que l'académie indignée de 
ce qu on a osé se familiariser av«c Sa Majesté , 
en se moquant de la platte distribution de se» 
prix , est cachée derrière le rideau , et que c'est 
elle qui inspire les fuceurs du petit bon-homme 
de la Harpe qui se démené jusqu'aux contor- 
sions pour répondre à ses prétendus ennemis* 
Que ces indécences feroient de tort aux arts y 
si tous les littérateurs ressembloient à M. de 
la Harpe ! 
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Une de nos célèbres danseuses à Popéra ^ 
Mlle. Guinard qui est d^une maigreur éton- 
nante , figuroit un pas de trois avec Vestris et 
d'Auberval. La fée Arnoult^ car elle commence 
à avoir un brevet de vieillesse , n'a pu se re- 
fuser à son caractère médisant. Ce sont y a-t- 
elle dit 9 deux chiens qui se disputent un os« 
C'est la même qui y piquée un jour contre Mlle* 
Suplant j lui cria en voyant passer un chien 
sur le théâtre : Tiens 9 voilà le coureur de ton 
amant. La Duplant étoit pour lors entretenue 
par un boucher fort riche nommé Colin. 

Cette Mlle. Guinard que Mlle. Arnoult plai* 
ss^te sur sa maigreur^ a depuis long-temps prou- 
Té et prouve encore qu'à l'opéra et an milieu de 
tous les vices , on peut voir germer quelques 
Tertus. L'autre jour' un militaire distingué , ruiné 
par une partib de jeu, après avoir heurté inu- 
tilement à une infinité de portes , court à Mlle* 
Guinard 9 lui présente le tableau de sa malheu- 
reuse situation. Aussi-tôt l'actrice va à son se- 
crétaire j tire cent louis qu'elle donne à l'of- 
ficier. Il les reçoit avec des transports de re- 
connoissance et veut écrire son billet : Mtle. 
Guinard lui dit d'un ton obligeant : Monsieur^ 
votre parole me suffit , croyez que je ne manque 
pas dans toutes les parties de l'honneur , et 
j'imagine qu'un officier aura au moins autant 
de probité qu'une Dlle. de l'opéra. 

Pygmalion continue d'avoir du succès. Je le 
répète 9 c'est le nom de Jean Jacques qui donne 
de l'éclat à cette esquisse très-peu théâtrale. Il 
nous faut sur la scène des traits marqués et non 
des miniatures qui se perdent dans l'optique. 
Voilà ce qui assure à Molière le premier rang 
parmi nos auteurs dramatiques 9 ce grand hom- 
me savoit appuyer le burin au degré convenable^ 



aussi ses, pièces seront - elles de tous les &ges 
et de tous les pays. 

Mlle. Raucourt fait le rôle de la statue dan» 
Pygmalion: on lui a envoyé ces Vers: 

Au comble de ton art , te voîU parvenue : 
Raucourt , ^ Pygroaliou fais-en rcmercSmene , 

Car ton triomphe assurément 

Ktt le rôle de la statue. 

Le goût de jouer la comédie a gftgué toutes 
les sociétés y et l'on n'entend parler que de> 
petits théâtres montés dans les campagnes au-^ 
tour de Paris. Mais de toutes les société» où. 
l'on se livre à cet amusement , aucune n'ap- 

S roche de celle de la Chevrette y chez M. 6b 
ifagnan ville ^ garde du trésor royal. Outre que 
les acteurs sont excellens y l'on n'y joue ^e detf 
pièces qui ne sont pas connues^ et qui n^ont 
jamais été représentées sur les théâtres de Pari». 

M. le duc de Chartres a fait cette campaene 
sur l'escadre d'évolutions : ce prince sVst fort 
occupé de ce qui concerne la navigation. M. le 
chevalier de Langle , enseigne de vaisseau y étoift^ 
son maître de manoeuvre à bord } M. le duo 
de Chartres l'a pris en amitié y et lui a proposé y 
en partant pour Paris y de l'y suivre. Le cheva-* 
lier a pris cette proposition sur le ton de la 

Êlaisanterie 9 et lui dit qu'un marin , gros bas- 
Ireton , qui n'avoit jamais pu apprendre la ré- 
vérence y paroîtroit bien ridicule à la cour. Le 
prince lui répondit qu'après l'avoir entretenu 
un quart d'heure y on connoitroit tout ce qu'il 
valoit ; le chevalier s'excusa encore sur la mé- 
diocrité de sa fortune. Le prince l'a fait gentils- 
homme de sa chambre aux appointemens d9 
deux mille livres , et lui a offert de l'argent pour 
«a route , en l'assurant que rendu au palais royal 
rien ne lui manqueroit* Alors le chevalier pria 



M* le duc de Chartres de trouver bon- qu'il 
^ût Fagrëment de son corps. Le prince dit que 
cela étoit juste j et qu'il s'en chargeoit. Le len- 
demain étant chez le commandant où étoit 
tout le corps de la marine , il exposa le désir 
qu'il avoit de s'attacher M. le chevalier de 
Langle 9 mais que cet officier ne youloit pren- 
dre aucun parti sans l'agrément de ses cama- 
h rades. Tous d'une voix répondirent qu'ils étoient 
flattes que Son Altesse voulût s'attacher un 
sujet de la marine y et que si elle les avoit con- 
sultés sur le choix , ils lui auroient indiqué M* 
le chevalier de Langle. Le prince a exigé de 
lui qu'il le suivroit toujours à la mer. Cette* 
. anecdote sert à prouver que M. le duc de Char- 
tre^suit son projet de remplacer M. le duc de 
JPemiieYre dans la charge ae grand amiral. 

Prière â P Amour. 

Tendre Dîcù de Cytbcrc , j 

Soît propice ^ mes vœux ; \ 

De Taile du mystère 
Prends soin de couvrir mes feux* 
• Que toujours <:e rivage ignore 

La Beaucé que mon cœur adore. 
Seraî-jc moins aimé I serai- je moins heureux 

Pour être li Tombre du silence f 

Qu'elle m*aime et qu*avec nous deux 

Amour soit seul d'intelligeoce I 

Viens sous le frais de cet ormeaux »^^ 
Pour nous cacher aux reeards ^de l'envie ; 

Des jeux charmans de la folie 

Amuse let Nymphes des Faux , 

Et sur la foi d'un doux sourire ^ 

Amour 1 endors le vieux Satyre 

Qui nous lorgne dans les roseaux. 

De Paris , le 26 Décembre f^^S. 

On a joué à la cour la tragédie de Menzicofft 
dont le sieur de la Harpe est l'auteur. Voici une 
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liée de tet imbroglio romanesque^ décoré du 
nom pompeux de tragédie. MenzicofT est exilél^ 
dans les déserts de Sibérie : la scène représente 
ce lieu alBreux , et la décoration est très-bien 
exécutée. On voit des huttes épaisses y des ar-^ 
bres gémissans en quelque sorte sous le poids 
de la neige j tout cela est très-beau y mais voyons 
si le poëte doit partager le succès du décorateur. 
MenzicofT est donc au nombre de ces malheu- | 
reuses victimes qui traînent leur vie et leurs 
fioufïrances dans ce triste séjour. Qu'y rencon- 
tre-t-il? un certain Voldemar que MenzicofT j 
pendant sa faveur , avoit fait relégu r en Sibérie z 
on doit s'attendre que ce personnage est l'ennemi 
déclaré de MenzieofT, et qu'il nourrit des sen- 
timens de venseanqe^ mais ce n'étoit pas Msez 
d*avoir un exil cruel à reprocher au mimstre 
diseracié , celui-ci avoit eu la préférence sur 
Voldemar dans une intrigue amoureuse. Arsénié 
s'étoit déclarée pour l'homme en place qui en 
avoit été éperduement amoureux | il l''avoit épou- 
sée y ( un fils étoit le fruit de ce mariage ) et 
ensuite il s'étoit séparé par un divorce dont cette 
femme devoit être irritée. MenzicofT, dans ces 
déserts horribles y éprouvoit un supplice eiicore 
plus déchirant que Texil y 1rs remords , il se rap- 
pelloit les charmes , les vertus de son épouse ^ 
et il ^e cachoit pas à son fils^ qui l'avoit suivi en 
Sibérie y combien ce ressouvenir lui causoit de 
tourmens. La vue de Voldemar aigrissoit ses mal* 
Leurs. Voldemar , en quelque sorte , jouit de son 
côté des larmes de son ennemi , et se promet bien 
de saisir les occasions d'insulter à ses souffrances : 
c'est un rôle oii le foible auteur a eu continuel- 
lement devant les yeux VAtrée du célèbre Cré- 
billon ; mais quelle distance prodigieuse de la 
copie à l'original ! au moment que Menzieoff 
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0^ab an donne à la déclamation de ses' peines | 
viennent d'arriver deux femmes qui le cherchent : 
une de ces femmes est Arsénié 9 qui oubliant 
l'outrage que lui a fait Men4coff , ne voyant que 
sa malheureuse situation , accourt en partager 
les horreurs et essayer de l'adoucir. Elle re- 
trouve son fils y ce qui produit une scène qui 
n'est point dénuée d'intérêt. Voldemar , pendant 
ces entrefaites j a reçu son pardon de la cour y 
il est même nommé gouverneur de ce pays ] il 
passe donc de l'état d'exilé à celui de maître. 
Ses premiers transports . éclatent contre Menzi- 
coff; il brûle de se venger ! voilà le premier 
BCte de pouvoir qu'il est jaloux d'entreprendre. 
Il fait donc arrêter MenzicofT et son fils , ap- 

Î)rend à Arsénié qu'il faut absolument qu'elle 
'épouse j et que si elle refuse sa main , son fils 
périra. Il va même jusqu'à faire trouver Menziv 
coff avec elle ^ afin qu'il l'engage à se détermi- 
ner à cet hymen. .Scène entre Arsénié et Men- 
^icoff; résolue enfin à monter à l'autel, elle 
prouve sous ses pas le cadavre de son fils : dé<r 
sespérée j elle poignarde Voldemar : le conseil 
fait grâce à. cette femme et à MenzicofT. Tel est 
à peu près le -plan de ce misérable roman : cette 
pièce a eu le succès qu'elle de voit espérer 5 c'est- 
à-dire qu'elle a déplu. Il n'y a eu que deux ou 
trois morceaux d'applaudis ^ mais on a été ré- 
volté des défauts monstrueux qui défigurent c^ 
drame ; indépendamment du peu de liaison des 
scènes , de la froideur qui tue toute la pièce f 
du .iJvle traînant et sans couleur , on seroit 
i'^nic': de demander à l'auteur s'il a cru suivre lé 
< /:ominiin de la nature en faisant atkassinep 
nt par uj? homme qui veut plaire à la mère 
i'ou&er. Cette tragéaie n'auroit que ce vice> 

> ^leroit ^u juoaibre des plus mauvaisef pièces* 
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on se fiatte 9 c^est-à-dire Fréron et Liàgaet ^ qn] 
«ont aujourd'hui les deux maîtres fessèurs char- 
gés de fustiger la Harpe y que cette pièce paroî- 
tra sur le théâtre Ae Paris. C'est-là que toute 
la sévérité se montrera. A la cour , en présence 
du roi y on n^ose céder à la mauvaise humeur} 
mais ici les critiques jouissent de tous leurs droits y 
et ils se promettent bien de ne pas épargner bl 
nouvelle production théâtrale* 

On a voulu. trouver dans la mauvaise tragé-* 
die du sieur de la Harpe des allusions. On a 
cru reconnoitre dans MenzicofF un ministre dis- 
gracié qui a laissé de la réputation et des par* 
tisans. Entre autres traits qu'on a saisis , c'est 
1« reproche que se fait Menzicoflfà lui-même , d'être 
parti pour son exil avec tout le faste qui Pavoft 
accompagné , tandis qu'il jouissoit de la faveur ; 
un des personnages lui avoue qnç c'est cette 
magnificence 9 cet éclat , cet air d'afficher la 
supériorité qui lui ont attiré des ennemis in« 
nombrables ^ au reste le sort de cette pièce est 
fixé. On l'a déclarée roman mal-tissu , sans ii^<» 
térét y où sont clairs-semés quelques vers heu» 
reux \ d'ailleurs nulle entente de la scène : on 
ne sait comment l'académie supportera cet échec ; 
c'est l'ardente protectrice de M. de la Harpe 9 
qui j à la vérité j mérite bien quelque recon- 
noissance de sa part ; il est son enfant perdu ^ 
Ce corps a bien besoin d'un défenseur, puis- 
qu'il ne peut se (aire valoir par les talens dont 
il devroit être l'asjle. M* de la Harpe est !• 
chevalier de cette compagnie jadis si célèbre et 
maintenant au niveau de la Sorbonné. On a fait . 
cette mauvaise épigramme sur la pièce encore 
i)lus mauvaise du sieur la Harpe* 
La Harpe au défaut du génie, 
A tu transpoitcrsaivammenc 
Dans son pitoyable roman 
Toutes les glaces de Russie. 
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Le parterre Ae Paris vient de donner un exem- 
ple de fermeté et d'indépendance républicaine. 
JLa Colonie j cet opéri^-comique dont la muslqoe 
est admirable , aroit été , pour ainsi dire j huée 
à Fontainebleau. A. peine 1 a-t-on remise sur le 
théâtre de la capitale qu'elle a attiré une afSuence 
prodigieuse de monde. Du milieu des applaudis- 
8emens> une voix s'est fait entendre et a prononcé 
ces mots : c'est pour te dédommager de l injustice 
de la cour : la vérité est que cet opéra-comique 
détestable pour les paroles ^ a été très-mal joué à 
Fontainebleau , et que d'ailleurs le sieur Gluck j 
a UB parti considérable qui prononce des juge- 
mens exclusifs. 

Mlle. Clairon est toujours ici , jouant au mieux 
la souveraine , entourée d'humbles auteurs qui 
lui ont fait accroire qu'elle étoit princesse. Un 
homme indigné de toutes ces platitudes ^ lui 
a adressé ces vers au-lieu d'un madrigal* 

Te voîl^ donc i ma chère FrécîUon » 

Après mainte ce mainte fessée 
Qtt*aii B. ... 1 te donna la prostitution , 
Itt Princesse tudesque aujourd'liui déguisée ; 
DeuK aveugles , ma foi , (ont mise en bon cbemîn ; 
La fortune ce l'amour ; profite d« ta chance 9 
Maïs crois -Qioî , par rcconnol ssance, 
Ke vas pas donner au germain , 
Ce que lu fe^us de la France. 

Je crois qu'il est inutile d'expliquer la nature 
du présent : cela s'entend ; qui aura lu les mé* 
moires de Mlle. Frétillon j n'aura pas de peine 
à deviner ce qui n'est point une énigme. On dit 
que la princesse ne parle plus que de gouverne- 
ment , de législation \ il ikut avouer que c'est 
un spectacle bien amusant pour un philosophe de 
voir la Clairon à la cour ! cette femme a toujours 
été un prodige de l'art , elle ne doit rien à la 
sature ^ elle a l'esprit le plus ordinaire ^ un cœur 
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aricle , une figure commun a , une taille mal faîte ^ 
et malgré ces obstacles , elle a trouvé le secret 
d^avoir Ja réputation dWe grande actrice , d'être 
la Melpomene et la protectrice de quelques beaux 
esprits 9 comme. Marmontel, Diderot et plusieurs 
autres que je -n'ose nommer parce qu'ils peuvent 
encore rougir. Enfin la Frétillon finit par jouer 
un rôle en Allemagne \ c'est une Maintenon en 
ininiature: quoiqu'il y ait une grande différence 
entre l'original et . la copie , Madame de Main- 
tenon étoit fille de condition y avoit de l'esprit 
jet de la beauté. La pauvre Duménil qui a été 
réellement luie actrice de génie ^ se voit délaissée i 
dans l'indigence 9 pour ainsi dire , et sans pre- 
neurs. Les circonstances ^ l'art d'en profiter | et 
sur-tout cette aptitude à prendre tous les déguî» 
semens nécessaires y voilà ce qu'on peut appeller 
la science de l'homme qui veut réussir. 

Marmontelf cet académicien dont je viens du 
parler ^ qui a passé sa vie à faire de durs vers ^ 
à flatter les gens en place et les Catins , celles-ci 
sur-tout à la faveur de certains avantages de la 
nature bien différens de ceux qui devroient seuls 
faire la réputation d'un homme de lettres ; Mar«> 
montel| dis-je , a^ adressé à la vieille Arnoult une 
iépître rimée où il en fait une déesse. Un rimeur 
son confrère lui a envoyé le lendemain de l'épître| 
fin billet doux que voici. 

par cet vers de B. ... 1, voués k l*infamîe, 

Runuque de Tacadémie, 
Mon pauvre Marmonrel, croîs-tu nous abuser | 

Que tu mens avec peu d^adresse ! 
fu fiacres sans cspric ec sans délîcacesse 

Aussi mal que eu sus baiser,; 
L'éméritc Laïs vient d'aller chez Kayser : . 
Pour visiter Mercure , est-on une Déesse î 

M» le comte d'Artois a donné dernièrement 
UA tràd-graud souper ^ et ayoit exigé que chacun 

apportât 
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Apportât son couplet. On s'est empressé d^bbéir* 
JLes couplets rouloient tous sur Charlemagne y et 
les auteurs qui s'étoient entendus aToient eu Part ^ 
en faisant Péioge de cet empereur , de présenter 
en quelque sorte un tableau précis et iîdeie de tout 
ce qui constitue un prince accompli. C'est pré* 
cher la vertu -à la cour d'une manière ingénieuse» 
Il seroit à souhaiter que les beaux esprits qui 
approchent des grands ) suivissent cette route |: 
les talens par ce moyen seroient utiles* 

Il vient de se passer dans une de nos provinces 
méridionales 9 un événement qui , au premier 
coup-^d'œil 9 ressemble à un de ces contes mélan* 
coliques faits à plaisir et propres à effrayer les 
enfans. Cependant cette histoire est confirmée 
par les personnes les plus respectables ^ et quand 
on l'approfondit j on en découvre toute la pos«- 
slbilité. Le comte do *** Toyageoit pour se rendre 
à une de ses terres. C'est un brave officier qui 
ne connoit point la peur ^ il se faisoit tard, il 
s'imagine de s'arrêter dans le château d'un de sob 
amis qu'il n'avoit pas visité depuis six à sept ans: 
il entre , il appercoit quelque changement / on 
lui apprend que le seigneur est mort , mais que 
son iQs qui a hérité de ses biens est dans le chà* 
teau. Le comte de *** monte , trouve en effet le 
jeune homme qui lui fait un très^bou accueil. Il 
lui raconte les circonstances de la mort de son 
père qu'il paroit regretter beaucoup ; on soupe y 
on conduit ensuite le comte dans une chambre 
assez grande qui étoit au bout d'une galerie. Notre 
voyageur étoit fatigué ^ il«e hâte de se mettre au 
lit où le scmimeil vient bientôt le surprendre. 
Sur les deux heures du matin , il est réveillé par 
un bruit sourd qu^il croit entendre comme si 
quelqu'un marchoit dans la chambre. Il entrevoit 
uae espèce de £uil6flM bUmc II suit de l'oeil . 
Tome IL IL 
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«1 quelque sorte les pas de cette figure ambulante* 
Ce spectre soupiroit | il va du côté de* la che- 
loinée ^ s'assied vis-à-vis un reste de feu et dit 
en gémissant : a Je puis donc encore me chauffer ! 
oh mon Dieu !» 

Le comte regardoit toujours : il examine , il 
Toit que ce fantôme est de forme humaine , 
qu'il est couvert de haillons blancs. Le spectre 
s'avance vers le lit , tâte les matelats , et en 
un mot s'étend à côté du comte en murmu- 
rant \ » je vais donc me coucher encore dans 
un lit ! ce alors le comte d'une voix ferme de- 
mande f » qui êtes- vous ? que venez-vous > fairo 
ici ? » aussi-tôt : — « ah ! c'est vous ^ mon cher 
comte 9 et qui vous amené en cette horrible 
demeure ?.«f • est-ce que vous ne me reconnoissea 
as...« vdtre pauvre ami ?.... Comment , répliqua 
e comte ^ vous seriez M** 9 et votre fils lui-» 
même hier au soir m'a dit que vous étiez mort \ 
-^- Je vis 9 mon cher ami , je vis^ mais pour 
mourir mille fois par jour depuis six années 
entières que ce fils dénaturé , que ce monstre 
m'a plongé dans un cachot où je ne me nourris 
en quelque sorte que de mes larmes. Le mal<* 
heureux : il n'a pas voulu attendre ma fin pour 
dévorer mon héritage ; il a corrompu quelques- 
uns de ses infâmes domestiques aussi scélérats 
que lui. On a répandu le bruit de ma mort^ 
on a fait mes obsèques comme si en effet je 
'91'étois plus y et je languissois dans un cachot 
ayant à peine du pain et de l'eau ^ couvert de 
ces misérables haillons. On a voit oublié hier 
BU soir de fermer la porte de ma prison ^ je 
soa'en suis apperçu cette nuit 5 aussi-^tôt j*ai cher- 
ché à nie procurer quelque soulagement. Je 
suis venu par hasard dans cette chambre : de^i 

touicf §u ^us je ^e coau9is«oi« f lus xû le feu 94 



le Ut 9 mes premiers mouyemens onj: été âe pr*« 
£ter de Vun et de l'autre , et mon dessein ëtoit 
4Vt tendre la mort sur ce lit y et de conjurer 
un £ls barbare de me la donner.... » Le comto 
létoit plongé dans un accablement inexprimable j 
un père victime à ce point de l'avidité d'un £la 
dénaturé ! — a Mon ami , s'écria- t-il , non , vous 
ne mourrez point j et le crime sera puni ; slU 
tendez tout de mpn humanité ^ car il n'est pas 
besoin de^ sentir l'amitié pour se remplir der 
Totre aflreuse situation : rentrez dans votre sou- 
terrein sans qu'on ait le moindre soupçon , eC 
soyez persuadé que tous serez bientôt vengé...» 
Le comte en effet vole à la cour y instruit le 
gouvernement de ce crime inoui , 1q père est 
arracbé à sa prison ^ il rentre dans tous sea 
biens 9 et son fils à son tour a disparu. On na 
doute pas qu'il n'ait été condamné au mémo 
supplice qu'il avoit fait souffirir à squ père. Uno 

Î>rison éternelle dérobera ce monstre à Téchar 
aud où il devroit monter* 

Z)e Paris , /e 3 Décembre 177 Smi 

Le mariage de M. Bouret de Valleroche j l'un 
de nos financiers les plus hupés y fait le sujet 
de l'entretien de toutes les sociétés. Ses affai- 
res se trouvant dérangées par des dépenses énor-* 
mes dans lesquelles sa débauche Pavoit entraîné ^ 
il manquoit d^argent pour se procurer les fa» 
Teurs^ d'une danseuse qui les mettoit à un très-* 
haut prix. La demoiselle voulut bien lui faire 
crédit , et accepta en paiement pour aoo^ooo liy* 
de ses billets. Au bout de quelques mois j ce 
commerce se rompit parce que l'actrice ne voulut 
plus trayailler que pour le comptant. Un vieux 
conseiller au parlement lui fit la cour 9 et , en 
magistrat éclairé ^ il juma mieux qu'il lui ei) 
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coût&t un sfirment que les restes de sa fortune { 
il Tépousa. La conseillère ruina son époux , 
comme elle eût ruiné son amant , et elle le dé- 
pécka même de si bonne manière qu^elle en de- 
vint veuve 9 il y a un mois. Se trouvant sans 
énfansy avjec moins de charmes et dans la dé- 
tresse , elle pensa à se faire payer par M. de 
Vaileroclie. Ôelui-ci ne put acquitter ses billets* 
La conseillère lui proposa un accommodement 
qui sVst réduit à ceci. M. Bouret de A^alleroche 
1 a prise pour femme et a reçu ses billets en dot. 
M. de Nicolaï I ci-devant militaire, ensuite 
homme de robe et enfin président au grand 
conseil | vient de donner sa démission de cette 
dernière charge. Lors du rétablissement du par- 
lement 9 les membres qui eomposoient celui de 
Maupeou 9 furent placés au grand conseil ; M. 
de Nicolaï avoit déclaré qu'il n'y éntreroit pas 
et il y entra ; il y a conservé séance jusqu'à 

f présent ; on impute sa retraite à l'humeur que 
ui a donné le refus qu'on lui a fait de la place 
de conseiller d'état , vacante par la mort de 
M. d'Ormesson ; il l'a voit demandée ) et elle 
a été accordée à M. de MonthLon. 

On connoU la gaîté françoise y elle se permet 
souvent des saillies piquantes que l'oisiveté et 
la miiignité recueillent. Le vaudeville est une 
arme dont elle s'est servie bien des fois et avec 
succès y elle vient de l'employer encore ^ mais 
d^uae manière plus agréable ; il paroit plusieurs 
couplets contre des personnes de la cour et de 
la ville qui y sont assez maltraitées : les bons 
esprits savent réduire ces sortes de saillies à 
leur juste valeur, mais elles n'en sont pas moins 
cruelles , ni moins désagréables pour ceux qui 
y sont calomniés- Au reste ces couplets sont 
mal Fiits , et la méchanceté sans esprit ne prend 
i;a8 beaucoup en France* 
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Une lettre écrite par le patrîarclie de Ferney 
à M. le comte de ochomberg , et qui a paru 
dans plusieurs papiers publics , vient de blesser 
cruellement un de ses protégés. On y lit un éloge' 
très-complet de l'ouvrage de M. de Guibert qui 
a concouru pour le prix de l'académie fran* 
çoise 9 et il finit par y dire que c'est l'œuvre d'un 
nomme de génie 9 et que celui de M. de la Harpe 
est d'un homme d'esprit. Cette lettre qui ne de- 
voit pas sortir de l'intimité , désespère le coo- 
pérateur du mercure et les membres de l'acadé< 
mie qui l'ont couronné. 

M. Turgot a proposé au roi de charger M. 
de Voltaire de diriger un essai de la levée de 
Timpôt unique dans le pays de Gex. Le miniô* 
tre sollicitoit aussi le titre de marquis pour cet 
homme célèbre, mais le roi a craint le reproche 
d'honorer l'irréligion. 

Voltaire détruit des opinions peut-être utiles , 
mais il bâtit des villes et des villages. On vient 
de faire ces vers en son honneur» 

IN VOLTARIOPOLIM- 

Stttnptihus httnc propriis struxit Voltarius urkem : 
Hïf effuMt opes , dàm scriptis edocet orbcm ; 
Mania si stareni , ejus dùni scripta manebunt , 
Urhs aterna fores , atemum. nomen haberes. 

En voici l'imitation en vers François par le 
même auteur» 

Voltaire ^ ses dépens , fît bâtir une ville : 
G*e6t là qu'il fixa mille artistes divers , 
Tandis que ses écrits înstruisoient runîvcrt, 
A tous les malheureux il ouvroît un asile. 

Ah ! si nos nuirs pouvoîent durer 

Aussi long-temps que tes ouvrages» 

Ge lieu célèbre en tous les âges 
A rétecnité même oscroic aspirer, 
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De Paris y le^ DécemJbre 1^5^ 

Te croîs 9 Monsieur , que toutes nos têtes fran- 
coises sont tournées 9 jamais la mode n^a autant 
cignalé ses extravagances : ce sont des couleurs 
singulières de soupirs étoufTés , des bonnets aux 
plaintes amcres 9 etc. Il faut cependant avouer que 
cette même nation chez laquelle ces misères 
s^imaginent | est capable de s'occuper d'objets 
importans. 

Des auteurs et des libraires se sont permis un 
ouvrage diffamatoire , intitulé : L'Ombre de 
Louis XV y dans laquelle on a eu la scélératesse 
de représenter ce prince dans les enfers s'entre- 
tenantavec Cartouche, Nivet y Mandrin. Le gou- 
vernement poursuit avec une espèce d'indigna- 
tion bien légitime ceux qui ont imaginé cette 
Lorreur. Il y a un libraire de Cahors , deux autres 
de Tolouse et le dernier de Bordeaux qui sont 
en prisonpour cet objet. M. de Miroménii a com- 
mis la connoissance de cette affaire au parle- 
ment de Bordeaux , et lui a écrit que Pinten» 
lion du roi étoit que l'on jugeât les criminels 
à la rigueur comme coupables de lese-majesté. 

On va donner à la comédie françoise la tra^ 
gédie àe Loredan* Je crois vous l'avoir déjà an- 
noncée 9 en vous prévenant que c'est une es- 
pèce de larcin que M. de Fontanelle son auteur ^ 
chargé de la gazette des deux-Ponts , a fait à 
M. d'Arnaud qui lui avoit confié son plan de 
Mérinval. Ce dernier drame qui vous a sans 
cloute fait verser des larmes est le même sujet t 
M. de Fontanelle a seulement déguisé les noms» 
Au reste 9 c'est au public à décider laquelle des 
deux pièces vaudra mieux ; il peut y avoir dans 
l'une et dans l'autre de« beautés qui ne se res-> 
iemblent point» 



[233] 

Il vient dé mourir un de ces mauTais sujeft 
qui parmi nous s'annoncent sous le titre d'abbé. 
Celui-ci avoit quelque esprit , jouoit assez pas* 
isablement le boufïbn ^ étoit un très-mécliant 
prêtre^ quoiqu'il eûtplusieurs bénéfices^ et sur-4:out 
il avoit le talent de faire sa fortune et de ramper 5 
il prenoit avec beaucoup de souplesse la livrée 
du grand qu'il approchoit. Je crois inutile de vous 
dire qu'un être crayonné sbus ces traits s'étolt 
immiscé dans l'académie frauçoise ^ et qu'il avoit 
l'honneur d'être le valet de pied des encyclopé- 
distes. Il étoit si bon courtisan qu^après avoir 
loué outre mesure M. de Choiseul dont il avoit 
arraché des pensions 9 le lendemain de sa dis- 
grace^ il se mit à prostituer sans pudeur sa petite 
muse àM.le chancelier. Cet abbé respectable avoifi 
«u 9 quoique tout contrefait , s'ériger en grelu- 
chon de plusieurs de nos filles ] la Favart entr'au- 
tres , femme du poëte de ce nom ^ avoit été sa 
Corinne. M. l'abbé s'^toit appliqué à déshono* 
rer de tous côtés le mari , qu^il appelloit son cher 
ami. Il avoit fait accroire qu'il couchoit avec sa 
femme et qu'il composoit les trois quarts des 
opéra-comiques de l'époux. Ce n'étoit pas assea 
que le mari fût déclaré cocu^ il passoit pour 
le prête-nom du bel esprit , M. Fusée de Voi- 
senon ] c'est le nom de cet académicien qui vient 
défaire la plus horrible £n. Les remords se sont 
emparés de lui lorsqu^il a vu la mort s'appro- 
cher , il a imploré jusqu'à son dernier soupir la 
miséricorde divine , en avouant avec des cria 
affreux, que ses crimes ne lui permettoient pas de 
l'espérer. L'abbé do Voisenon étoit d'ailleurs un 
de ce» agréables de bonne compagnie qui font 
rire les seigneurs et les catins : Dieu l'absolve ç 
mais ce n'est pas ici le lieu de s'appesantir sur 
la moral*. Quel exemple pour M. de Voltaire 1 
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je crois que la mort de son amî) car cMtoît 
un de ses intimes ^ et sur-tout sa fin , barbouil- 
leront un peu l'imagination riante du vieus 
«eigneur^ il se verra mourrir comme l'abbé Ter- 
rasson , mais avec moins de philosophie , quoi- 
que philosophe de son métier et le patriarche des 
philosophes. Vous savez que Pabbé Terrasson 
ayant perdu un œil y un de ses amis lui en 
marnuoit sa peine; et moi , interrompit Pabbé, 
je n en suis pas i^ché , je déménage tout dou-> 
cernent. L'encyclopédie voudroit bien faire rem* 
plir le fauteuil académique que laisse l'abbé 
de Voisenon y par l'illustre de la Harpe. Les jo- 
lies fenunes ayant madame de Beanharnois à leur 
tête y sollicitent pour M. Dorât. Le public de- 
sire M. Lemiere y et on présume que la cour^ 
pour se tirer de ce conflit , nommera l'archevê- 
que d'Aix. 

Il paroi t que voilà une guerre ouverte entre 
la Harpe , Linguet et Fréron 3 ces trois messieurs 
s'accablent réciproquement d'honnêtetés litté- 
raires ; c'est ce dernier qui a la palme y il accable 
de sarcasmes le poëte chargé de couronnes. M« 
de la Harpe mord , mais ce n'est qu'aux jambes ; 
quelques coups de fouet de Fréron l'écarteront 
aisément. Tout cela amuse notre peuple badaud 
<qui a toujours faim de spectacles ; ou la grève , 
ou Nicolet y ou la comédie y ou les plats libel« 
les des avocats y voilà les dignes amusemens de 
ces brillantes sociétés qui prétendent avoir bre- 
vet exclusif d'eSprit y de goût et de gai té. 

Mlle. Raucourt , que Linguet dans son jour- 
nal a traité de belle statue a dit assez plai* 
samment que c'étoit l'idole de Dagon '[ui l'é- 
craseroit. Il faut croire que quelque beUesprit 
avoit soufflé la réponse à cette actrice. C'est en 
«iTetune belle statue|inais qui n'écrasera per 8onne«. 
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Elle pourra bien ruiner quelques honnêtes gens 
qui seront la dupe de sa figure imposante j il 
ne faut pas abuser des termes» 

Voici une chanson assez mëdiocre du rieuas» 
chansonnier PAttaignant ) sur Téléyatioa de M« 
ée Su Germain» 

Sur VAir du menuet d^Exaudet^ 

Se. Germai» y 

Dès demain , 

7e m'engage; 
De la gloire de l'Etat ^ 
Pu bonbeur du soldat , 
Ton nom seul esc le gage. 

Autrefois 

A ta voix 

La victoire 
Sur nos pas eût accourir 
Si Ton avoic voulu te croire 

Mais périsse dans rfaistoire » 
Ainsi que dans la mémoire y 

D'un rival 

Trop fatal 

A la France , 

Les manoeuvres et les maus 
Qu'entraîna d*un héros 

L'absence- 

Les vertus 

Qu'un Titus 

Notre perc^ 
Va chercher dans les déserts^ 
Montrent \ Tunivers 
Un nouveau Bélisaîre. 

Aujourdhuî, 

Comme lui , 

Tu pardonnes: 
Puisse trouver du retour 
L^exemple qu*^ la Cour 

Tu donnes. 

Om remet le 12 de ce mois à la cour ^ la tra- 
fëdie du connétable de Bourbon , que k r*jiu« 
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|>rotege sîngulîërement ^ Pauteur ( M. de Guîbert^ 
a retouché les 4^e. et 5xne« actes ^ il y a jette plu» 
d^intérét j mais selon les apparences il nWra point 
corrigé le style j parce que cette partie ne se cor* 
rige point 9 et que lorsqu'on n^a point un style 
à soi on ne s'en fait pas un. CVst peut-être une 
des parties les plus rares dans nos écrivains. M. 
de Guibert a du talent , de la £erté dans les ré- 
cits I de la noblesse dans l'expression ^ mais il 
manque de goût , autre qualité qu'on acquiert di^ 
£cilement , quand on est parvenu à un certain 
âge. Le goût est une espèce de tact de sentiment 
^ui en quelque sorte fiait avec nous , c'est peut- 
tre une suite physique de la finesse des organes , et 
l'on n'atteint point à cette délicatesse de percep- 
tion si la nature nous Pa refiisée.^ 

L'ambassadeur de Russie s'est plaint de quel- 

Sues traits qui se trouTentdans MenzicofFet dont 
a pensé que sa cour seroit blessée y ce qui a 
lait donner ordre que la pièce ne fût point 
jouée sur notre théâtre de raris. 

• On attend avec impatience l'édition des œu* 
vres de Piron , en 7 vol. in-8vo. La vie de c& 
soëte célèbre , à bien des égards , renferme une 
ibule d'anecdote^ qui formeront un tableau diver- 
tissant } on voudroit bien retrouver toutes le» 
^pigrammes , mais je crains que la sagesse n'ait 
lété trop sévère et qu'elle n'ait retranché dés mor» 
ceaux qui auroient peut-être offensé les mœurs ^ 
m^îs où le talent se seroit fait adnûrer. 

^11 vient d'arriver un événement tragique j un© 
Tamille entière y le père y la mère et leurs enfans- 
ont été mordus d'^un chat enragé ^ ce que ce» 
xiialheureux ignoroient ^ ils n'ont pas su prendre 
des précautions i et au moment que le mal s'est 
déclaré y il n'y avoit plus de remède 5 on a donc 

été obligé d^étouffcr cette xoalbeureuse famille f 
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Ift mère qui s^est doutée qu^on àlloit leur donner 
la mort , crioit au moment de ses accès de rage : 
qu'on épargne mes enfans ! 

Il y a une espèce d'épidémie répandue dans 
notre capitale et qui a tout le caractère de ce mal 
que l'on a nommé la grippe ; c'est un rhume con- 
sidérable accompagné d'un grand mal de tête 
et de la fièvre : beaucoup de gens en meurent ^ 
et les hôpitaux regorgent de malades : on attri- 
bue cette révolution à des brouillards continuels 
qui depuis quelque temps enveloppent notre, ho« 
rizon et interrompent 1 élasticité de Pair. ' 

De Paris, le it Décembre iJjSm' 

Une infinité de candidats se présentent pour ~ 
la place de Tabbé de Vôisenôn à racadémie fran<« 
çoise y jusqu'à présent il paroit que ce sera M. 
l'archevêque d'Aix , qui succédera à ce prêtrô 
si profane Qu'a fait ce prélat ? Il est lié avec 
beaucoup d'académiciens 9 pourtant on lui donne 
du mérite ^ au reste c'est un parti pris 9 nul n'aura 
d'esprit hors nous et nos amis. Il est bien décida 
qu'il n'y aura que les encyclopédistes qui entre*, 
rout dans ce paradis littéraire 9 tous ceux qu'ils 
ont réprouvés sont à jamais répudiés par l'aca« J 

demie* Il faut convenir pour la consolation de ' 

ceux qui ne sont pas au nombre des prédesti- 
nés , qu'on commence à être dans le secret ; on 
^ait que l'intrigue et l'esprit de partialité ou« 
vrent seuls les portes de ce sanctuaire ^ et au- 
jourd'hui le titre d'académicien n'a que la va- 
leur des jettons qui font leur rétribution. Il est 
permis d avoir du talent , de la "réputation 9 sana 
être inscrit dans la classe privilégiée des quarante. 
M. Turgot va , dit-on 9 rendre le commerce libre f 
il en sera de même de l'esprit : permis à tout le 
«londe ifi se Êûre un nom dan» la littérature etf 

K.6 
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i^%9pérer 1 se faire un parti et des talens ; 6- 
philosophte 9 que votre masque est peu fidèle ^ 
ce ne sont point là vos traits. Espérons que lea 
<iioses se rétabliront ^ et que la philosophie , cet 
amour si vanté de la sagesse , se montrera sous 
•a véritable forme. 

Un mari depuis quelque temps s'appercevoît 
que sa femme sortoit plus souvent qu^à Pordi- 
naire \ la jalousie vient d'abord s'emparer de 
bon cœur , il a la force de dis&imuler» Enfin ^ 
il prend la résolution de a'éclaircir sur ce qu'il 
n'appreliendoit que trop de pénétrer» II feint un 
Toyage ^ se cache dans une maison voisine ^ 
Suit sa femme sans qu'elle le voie ^ arrive sur 
ses pas dans un ^uxboorg 9 la voit entrer dans. 
une allée sombre et 'monte avec elle jusqu'aux 
cinquième étage \ il s'arrête et écoute : sa femme- 
ftvoit fermé la porte sur elle. Il entend t jo^ 
TOUS l'ai dit , il faut vous mettre toute nue ;, 
comment , dit la femme ^ la pudeur m'empéche> 
4e vous satisfaire. —Si vous ne voulez pas j renon- 
cez à ce qui fait l'objet de vos vœux. La femme en« 
£n 8*étoit déterminée; ^le avoit quitté ses habits ^ 
elle étoit nue , quand le mari enfonce la porte, en« 
trel'épée à la main^ et cherche le galant y il trouva 
une vieille femme assise sur une espèce d'esca- 
belle et qui tombe aussi-tôt à ses genoux j s». 
femme d'un autre côté étoit aux pieds de son 
mari. Eh mon ami , pardonnez-moi , pardonnez- 
moi 5 madame que vous voyez , devoît me faire- 
voir le diable , c'est pour cette raison que je» 
suis dans cet état. Ah j réplique le mari ^ en 
remettant son épée , passe pour le diable : j^îmagi-- 
Aoîs une sottise plna considérable ^ allons madame,; 
SUivez»moi , et vous coquine , si vous faîtes encorev 
ce personnage , j*en instruirai la police. 

On m'apporta dernièrement un Uvve ajoAt 



pour titre i Système physique et morale d^ 
ia femme y etc. par M. Roussel ^ médecin de- 
Montpellier. M'étant prévenu que ce seroit en- 
core un traité scientifique fort ennuyeux , je 
ne Pàuroîs pas lu , si un de mes amis ne m'en» 
avoit fait l'éloge. J'ai trouvé en effet , que cet 
ouvrage d'un médecin étoit plein d'élégance ^ 
d'esprit et d« philosophie 5 qu'il offroit des idée* 
neuves ou du moins singulières et fort opposées 
à celles que noua avons relativement au sujet 
qu'il traite. Par exemple M. Roiissel démontre* 
qu'il est non-seulement permis , mais même or- 
donné par la nature y que les femmes soient 
capricieuses , 'inconstantes 5 que le caprice leur 
sert de préservatif contre le dégoût des hommes y 
«ull empêche les désirs de l'honune die s'étein-^ 
are , que l'inconstance dispose les mères à. 
aimer successivement et sans distinction tous^ 
les enfans que leur union fait naitre L'auteur 
condamne la lecture des romftns à la^quelle le«. 
femmes se plaisent tant , et voici ses raisons*., 
a Un des effets les plus nuisibles de la lec- 
ture des romans , c'est de nous faire perdre de 
vue la véritable mesure avec laquelle nous de»- 
vons les juger. Eh ne nous offrant que des mo- 
cleles de constance et dé fermeté , cette sorte 
àe livres nous familiarise trop avec l'idée d'une 
perfection peu compatible avec la foiblesse hu"- 
mai ne ; de sorte que chacun s'at tendant à voir 
cette idée se réaliser en sa faveur, se regarde 
comnve l'objet d'un malheur particulier y lors»- 
qu'il vient à être détrompé Si on jugeoit mieux 
«le l'état naturel des choses, une sage indiffé*- 
rence prendroit peut-être la plar>e du dépit et 
de la fureur ,. parce qu'on s'indigne rarement: 
contre un mal commun et nécessaire. D'ailleurs. 
les femmes n^onit pas besoin die toutes ces. quair- 
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litës îmagînalr^s , dont les auteurs preniieii^ 
soin de les parer ; elles seront toujours assez 
dangereuses j même avec ce que notre orgueil 
BOUS fait appeller en elles des défauts. 

a La lecture des romans est encore plus dan- 
gereuse pour les femmes y parce qu^en leur pré- 
sentant rhomme sous une forme et des traits 
exagérés ^ elle les prépare à des dégoûts inévi- 
tables y et à un vuide qu'elles ne dévoient pas 
raisonnablement espérer de trouver ». 

Al. Roussel nous contredit encore^ sur Pu- 
sage de la promenade que nous regardons comme 
fort utile. 

« La promenade y par laquelle les gens oisifs 
croient s'acquitter envers la loi générale qui 
nous condamne à nous occuper et à agir, n'est 
point un travail , mais un délassement du tra- 
Tail : elle n'en a point les effets , conune ells 
n^en remplit point les conditions.^ Ce genre 
d'exercice 9 au - lieu d'imprimer un mouvement 
alternatif aux différens muscles , ne fait mou- 
voir que les parties inférieures du corps ; toutes 
les parties supérieures restc^it immobiles. Les 
humeurs , à qui les premières ont donné une 
impulsion vive 9 doivent éprouver de la part 
des autres une résistance considérable , qui en 
rend le cours peu uniforme 9 et la distribution 
inégale. Il y a encore cet inconvénient dans 
les promenades 9 sur-tout dans les promenades 
solitaires des personnes d'une santé foible y ou 
d^une constitution mélancolique ; c'est qu'elles 
sent une occasion pour ces personnes de se li- 
vrer à tout le vuide de leur ame , à cette in- 
tempérance d'idées qui les charme 9 en fatiguant 
les ressorts de leur esprit , et aux extatiques vi- 
sions dont elles se repaissent : de sorte que le 
fruit qu^on retire de cette espèce d'exercice ^ 
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est d'en rêrenir la tête et les jambes excédées f 
pour retomber dans une inertie pire que celle 
Mnt on Youloit par-là se garantir ». . 

JDe Parh , le 23 Décembre t^j^w 

Les religieux se plaignoient depuis long* 
temps que leur nombre aiminuoit de jour en 
jour. Le nouveau règlement qui n'admet lea 
Tosux qu'à vingt ans est , selon eux , la cause 
de cettt stérilité ^ en conséquence ils ont fait 
une députation en forme au clergé. Le géné- 
ral des Dominicains étoit ^à la tête. On prétend 
qu'il a fait un discours plein d'éloquence y s'il 
n'étoit pas fort de logique j où d'après sa façon 
de penser , il établissoit la nécessité de rap- 
peller l'ancienne constitution qui faisoit procla- 
mer les vœux à quinze ou seize ans ; il préten- 
doit que c'étoit l'âge heureux où l'on est en- 
core dans l'innocence des mœurs ^ il vouloit 
dire sans doute > l'aveuglement et l'ignorance 
totale des sens et du monde. Il appuyoit en- 
core sur la pureté de l'hommage du jeune cœur 
dont les premiers soupirs se tournent vers le 
ciel et qui en se pliant de bonne heure au 
joug étroit des règles monacales vient à bout 
de concilier la nature avec la religion ; au-lieu 
u'à vingt ans , la fougue des passions s'est 
éjà fait sentir : alors on a contracté avec le 
Tics une habitude appuyée du raisonnement ^ 
ce qui achevé la corruption ...... Tout cela 

étoit très - beau assurément ; le clergé a paru 
convaincu des argumens du moine disert 9 il a 
couru porter à la cour le résumé de sa haran* 

Sue. La répense a été courte , on a ri au ne« 
e ces Messieurs. Les dévots crieront^ pleure- 
ront I accuseront la philosophie et la dépravation 
du siècle ; lea gen» sen$éd répéteront ; qu'il n^j 



I 



( aSa J 
m rîen ie plus absurde que de garotter ^îm^ 
bécillet victimes qui ignorent la pesanteur àrx 
ioiig qu^oB leur impose j comme le stupide a« 
gneau ne voit pas que le fer qu^on lui présente 
▼a l'égorger. Ils ajouteront , ces esprits éclairés 
par la vérité , qu^il est temps que ces erreurs^ 
monastiques se détruisent , le fantôme n'a que 
trop subsisté» Qu'on mette à la place de ce» 
célibataires à charge à tout ce qui les environne^ 
des citoyens ^ des colons , des pères de famille^ 
des hommes eniin nécessaires au bien de la so- 
ciété , qu'on suive l'exemple de l'Angleterre^ 
Mais il y a tout lieu de croire que les Maurepas ^ 
les Turgot , les Malesherbes ne céderont pas à 
cette criaillerie de moines. Que ces êtres inu- 
tiles achèvent leur carrière obscure dans leurs 
cloîtres et qu'ils se contentent d'avoir eu la 
peste 9 sans vouloir la communiquer. 

Adèle de Ponthieu se traîne à l'opéra, tandis 
que notre comédie Françoise nous remontre de 
temps en temps le célibataire interrompu à chaque 
moment par la maladie vraie ou supposée de 
quelque auteur. 

On attribue à le Kain une espèce de mécon-* 
tentement au sujet de son voyage à Berlin.- Le 
roi de Prusse l'a , dit-on , accueilli avec bonté ^ 
•'est plu à causer avec lui sur son art y en a 
disserté on ne peut pas mieux ^ au point que 1^ 
Kain croyoit entendre £sope ou noscius par-^ 
1er du talent théâtral ; il espéroit que quelque 
témoignage solide de la bienfaisance dU roi cou- 
ronneroit cette dissertation^ mais il a trouvé 
la leçon un peu sèche et que la munificence 
royale n'avoit pas autant éclaté que le génie et 
le goût d'un souverain dont la littérature slio- 
tiore. Tout ceci n'est peut - être qu'une faussa 
ipiputatioo dont on charge le jtLaiii« Dajcui. ce 
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pays-ci ) on fait parler admh-ablement bîen les 
pantomimes ; il n'y a pas jusqu'aux académiciens 
auxquels on prête de l'esprit et de la réputation» 
C'est une dame de qualité la comtesse de Turpin 
qui a hérité des paperasses dn Tieux petit abbé 
de Voisenon. Il n'est pas douteux qui si on pu- 
blie cet insipide recueil , on donnera un pesant 
soufflet à la socié'é, on y verra combien en gé- 
néral elle a peu de goût , combien elle s'occupe 
ûe misères^ de riens que l'on peut comparer à 
ces enluminures qui n'ont d'autre mérite qu'un 
foible vernis ^ et souvent la couleur même est-elle 
de convention. Qui juge donc des talens ? ceux 
mêmes qui les cultivent : à la longue leur voix 
se fait entendre et prononce l'arrêt irrévocable. 
Les gens du monde ne sont que leurs échos ^ 
encore souvent rendent-ils mal le jugement. Ce 
petit abbé de Voisenon est bien une préuvo 
u'on peut figurer dans les cercles en manière 
e bel - esprit sans avoir le moindre talent. Le 
bâtelage ^ 1 ^effronterie , les mauvaises mœurs , 
la flatterie dégoûtante, voilà ce qui avoit poussé 
ce personnage jusqu'à l'égoût de l'académie j et 
l'égoût est bien plus vavSte que le temple. 

La traduction de Shakespear est prête à paroî* 
tre \ on espère qu'elle aura du succès. Le tra», 
ducteur (M. le Tourneur) est connu par son 
Yong François qui jouit d'une grande réputation t 
«n effet , l'imitation , car ce n'est pas une traduc* 
tion j est au-dessus de l^original pour la vivacité 
et le goût. Il y a des longueurs sans nombre dans 
PAnglois , et le François a su faire un tableau fini 
de traits épar s et semés souvent sans choix. On 
regarde comme une entreprise hardie de nous, 
présenter Shakespear dans toute son étendue. Il- 
y aura des scènes qui nous transporteront , d'au- 
tres jQoua rebuteront , , nous paroltront mons'^ 
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trueuaes 9 ridicules 9 absurdes. La raison de cett# 

espèce de jugement si contradictoire est bien 
simple. Le tragique Anglois réunit plusieurs tons^ 
quelquefois Shakespear a écrit poui* le peuple 
comme Molière a fait le médecin malgré lui y 
George Dandin^pour nos épais bourgeois. Ces 
tableaux disparates ne peuvent être saisis que 
par un œil accoutumé à ces passages rapides du 
sublime au bas 9 et cela se touche : cependant 
les grandes beautés pourront fermer les yeux 
sur ces défauts ou du moins les adoucir. Un 
des collaborateurs de M. le Tourneur est un 
homme dVsprit et de sens qui a passé sa vie en 
Angleterre et qui en possède les divers usages 
et les coutumes ^ ce qui est nécessaire pour rendre 
fidèlement ces images qu^on veut transporter dans 
une langue étrangère. 

Voilà la lettre de M. de Voltaire au comte 
de Scbomberg dont je vous ai parlé. 

JDe Femey , le 16 Septembre ty^6* 

•c Pai été un peu piqué, que M. de Guibert 
^ ne m'ait pas honoré d'un exemplaire de son éloge 

de M. le maréchal de Catinat. J'ai été si charmé 
de cet ouvrage , que je pardoime à l'auteur son 
indifférence pour moi. Je trouve dans ce discours 
une grande profondeur d'idées vraies ^ nobles y 
fines et sublimes , des morceaux d'éloquence très- 
touchans $ une fierté courageuse et l'enthousiasme 
d'un homme qui aspire en secret à remplacer son 
héros. Ce sentiment perce à t:haque ligne. Le 
discours de M. de la Harpe est d'un digne aca- 
démicien , ])lein d'esprit , d'éloquence et de goût; 
l'autre est d'un génie guerrier et patriotique. Ces 
deux ouvrages valent bien le mausolée du ma- 
réchal de Saxe. J'avoue que nos discours pour 
l'académie du temps de Louis XXV 9 n'appro- 
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elioîent pas de ceux qu'on fait aujourd'hui. C'est 
l'effet de la vraie philosophie , elle a donné plu3 
de force et plus de -vérité à nos esprits* Je ne 
fais ici ^ Monsieur , que vous dire ce que vous 
savez mieux que moi. C'est à vous qu'il appar- 
tient de juger lequel de ces deux portraits de M. 
de Catinat est le plus beau et le plus ressemblant. 
Vous êtes du métier de ce grand homme ^ ce n'est 
pas à moi d'en parler devant vous. Je me borne 
à vous remercier de votre souvenir , à vous pré- 
senter mon sincère et tendre respect. » 
M. de Guibert a fait la réponse suivante : 
ce M. le comte de Schomberg m'a communiqué. 
Monsieur , ce que vous avez eu la bonté de lui 
mander au sujet de mon éloge de Catinat. Vous 
n'auriez pas à me reprocher de ne vous l'avoir 
point envoyé, si j'eusse été vainqueur. J'ai cm 
que l'ouvrage couronné avoit seul le droit de 
vous être offert. J'ai rendu avec* transport un 
bommage public à la mémoire de Catinat. Il est^ 
depuis long -temps , le héros de ma pensée ^ et 
î'aurois encore mieux aimé d'écrire son histoire 
que son panégyrique. Cette disposition à le louer 

f>ar des faits plus que par des phrases, et à tirer ainsi 
e mérite de mon discours , plus de lui que de 
moi , a peut-être un peu nui aux formes acadé- 
miques $ mais je m'en console en apprenant que 
vous l'avez lu avec intérêt. J'ai prétendu en secret 
à votre suffrage plus qu'à la couronne de l'acadé- 
mie. Retiré au pied des Alpes et y faisant le destin 
de notre littérature , vous pouvez vous appliquer 
avec justice ce Vers de Sertorius : Rome n*est 
plus dans Rome , elle est toute où je fuis. » 
Parmi les ouvrages qui ont été cette année l'objet 
d'une vigoureuse prohibition ,' il n'en est point 
dont le canevas excite davantage la curiosité des' 
lecteurs que le poëme en six chants , intitulé les 
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deux Règnes, On ne peut dire que Pauteuî* niAn» 
que de talens 9 mais il faut que les lecteurs soient 
rassasiés de prose sur une matière aussi piquante 
avant de rechercher l'histoire en vers d'événemena 
qui nous intéressent de si près. L^auteur prend 
la France à la mort de Louis XIV , et ne cesse 
de versifier que quand il est parvenu au moment 
actuel. 

Voici quelques autres pièces dont il m*a échappé 
de vous parler et qui méritent, soit par leur objet ^ 
leur hardiesse ou le nom des auteurs , d'être dis- 
tinguées dans la foule d'écrits de toute espèce 
dont nous sommes inondés. 

LE CHINOIS ENDOCTRINÉ 

Pau un Pakisiiv. 

Cette Pièce et la Réponse sont attribuées au Roi 
de Prusse Frédéric II* 

Vous qu!rcçâces la naissance 
Dans les vastes murs de PeKÎn^ 
Qui n'avez vu dans votre enfance 
H'aucrc fiacre qu'un Palanquin , 
Qui n*arez point de connois«ancc 
Qu*^ Delphes sous un baldaquin 
Certaine Prêtresse en démence » 

Organe d*un sacré coquin 

Exhaloit son extravagance 

A cheval sur un maroquin {*y 

Qu'il lui servoit de trousquin ; 

Ki de la divine science 

Contenue au docte bouquin 

De Scoc ou de Thomas d'Aquîn : 

Vous qui vives dans Tlgnorance 

Des lieux où tourli tour Tarquîn.^ 

Sylla , César et Sîxtequint 

Ont fait respecter leur puissance ; 

lieux oà Scîpîon TAf rîcain 

Fit admirer sa continence , 

Où Curius un peu mesquin 

(*> La peau du serpent Pythoo» 
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Mangeoîc se» navets en silence i 

Où Néron fie périr Lucain ; 

Où la mollesse et l'indolence 

Nereiojcentplus que Pasquin: 

Rendez grâces k la Pro .idence 

Qui vient de vous conduire en France 

Sans vous arrêter au Tunqtiin. (*) 

laissez le thé , buvez du vin , 

Jouissez de votre existence , 

Maigre vos préjugés d enfance 

Croyez que Paris vaut Nanidn : (W) 

Riez , allez voir Arlequin , 

Le Palais magique où Ton danse [***] 

Et du*cothurne au brodequin 

Fro menez votre nonchalance : 

Mettez pourtant quelque distance 

Entre Nicolet et le Kain ; (»»»*) 

Parcourez la circonférence 

Qu'arrose Monsieur Outrequin (*»»**) 

Sachez donner la préférence 
Aux tableaux du Oominiquin 

Sur ceux d'un Peintre Manequln j (*•**»») 

Connoissez-en la dilTércnce» 
A table abrégez la séance , 
Mangez fort peu de ramequin 

Rafînement d'intempérance 9 
Défiez-vous du marasquin; 
Croyez-en mon expérience* 
£t des Nymphes en casaquin , 
Malgré leur tendre complaisance, 
Con>me d'un tygre ou d'un requin , 
Poînr^d'hyménée ou de Vulcain 
Craignez la malheureuse chance. 
Si quelque intrépide faquin. 
Ebloui de votre opulence , 
Vous aborde d'un air d'aisance , 



^Miii*m*«M«ai«aVM»i 



<*)jLe Tunquîn est sur la route. 

(»») Seconde viUe delà Chine, 

(•»»J L'Opéra. 

(****) Nicolet, maître d*un spectacle forain. Le Kain, 
lameux acteur tragique-* 

(*****) Entrepreneur de rarrosement des Boulevards^ 
promenade ^ la mode. 
<«^*^^*) Grande poupée qui sett de modèle aux Pelntrci* 
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Vous fait la cour et vous encense p 

Ne lui prêtez pas un sequin , 

Mais rendez -vous k Tévidence 

D'un secret de grande imporcance 

Que vendroit un Franciscain 

Qui dans sa puperbe ignorance 

Et va de PeKain la distance , 

Vous croiroic un Américain, (*) 

Et que je veux sans exigence 

Ancrer dans votre conscience. 

Dussé-je prendre un vilbrequin. 
Dans un jardin , séjour de volupté , 
^ Tout-Puissant crca le premier homtncp 
Robusre , agile et brillant de santé , 
En lui laissant entière liberté 
D'user de tout , excepté d'une pomme , 
Puis de son flanc tira pendant son somme g 
Pour sa compagne une jeune beauté 
Qui le perdit , hélas ! et voiJ comme 
Adam par elle «c le serpent tenté, 
Mangea la pomme, et Dieu dans, sa colerç 
lïaudit Adam e^ sa postérité. 
Mais n'écoutant bientât que sa bonté | 
11 réforme cet arrêt trop sévère 
En ordonnant (ineffable mystère) 
Que par son Fils Adam fût racheté. 
Le fils de qui t Le Fils de Dieu le Père, 
Son fils unique ; il descend sur la terre 
En corps humain , une Vierge est sa tnerow 
Trente- trois ans humble et pauvre ici-bas , 
Haï des Grands , suivi par le vulgaire y 
Persécuté 5>ar Anne et Caïphas, 
Trahi par Jude, et renié par Pierre, 
Il meurt enfin du plus honteux trépas , 
Sur une croix eo^re deux scélérats. 
Sans ce moyen propice et salutaire 
Qui nous sauva , nous étions , mon cher frère , 
Et vous , et moi, pour jamais réprouvés: 
Croyez ceU, Monsieur, si vous pouvez. 



(*) Les Américains nouveaux venus des Colotùes^ sont 
fyn sujets k Paris k être £8crQ^ui^9. 



Réponse du Cathécumene C1iinoi$%, 

Gentil François , je vous rends graccj 

De vos salutaires leçons, 

7e ne les prends pas pour chansons : 

Dans mon esprit je les repasse. 

Après vous avoir écouté 

Dans un respectueux silence. 

J'ai lu , réfléchi , consulté , 

Depuis mon arrivée en France* 

Souffrez qup je parle \ mon tour. 

Et daignez éclaîrcir mon doute. 

Vous voulez m'ouvrîr une route : 

Il faut y fépandre du jour. 

La foi bien-cdi pourra m't«struîre| 

Me dices-vous , je le désire ; 

En attendant , j*a| la raison 

Qui dans tout temps est de saison* 

Vous savez bien que notre empire | 
Tous camus que sont les Chinois , 
Avoit des mœurs , avoit des loi?;. 
Une longue suite de Rois , 
Avant qu*en Europe on sût lire 
Ou même compter par ses doigts« 

Vos Thaïes et les Zoroastres 

K*étoieut pas même encore nés. 

Et dans nos climats fortunés | 

Déjïi les nouveautés des astref 

Des siècles les plus reculés 

Etoient prévus et calculés. 

Grâces \ TEtre nécessaire 

Que nous adorons voys et mol, 

D.e la raison qui nous éclaire 

Kous avions fait un noble emploi. 

Croirai- je avec vous qu'un bonpere^. 

Prodigue de sohis bîenfaisans , t 

N'égale pas tous ses enfans , ' 

Et que l'un k l'autre îl préfère t 

Que nous méritions sa colère 

Pour avoir ignoré long-temps 

Des secrets qu'il voulut nous taire , 

Et dont il nous a fait mystère 

Tout au moins pendant cinq mille ans t 

Que de naiUions 4*su3ies Chinoises | 



(a4o ) 
t)U Tartaret , ou Japonolses, 
Indienacs ce Tunqiunolses ^ 
Pcrdtronc leur salut étemel 
Pour n'avoir pas lu le Missel I 
Si les seules âmes Françoiaes » 
Italiennes , Folonoises , 
Espagnoles et Portugaises y 
Avoient le droit d'alkt au Cîel t 
Si Confutzée et sa belle ame 
Croient destinés li la flame , 
Dieu seroit injuste éternel. 
Vainement Riballier ( * ) déclame , 
Se m*en rappoite ^ ATarmontel ; ( ** ) 
Pardonnez si je ne puis croire 
Votre trés-incroyable histoire. 
Êes Chinois ( aeroit-ce ^ leur Dam f ) 
Jamais ne connurent Adam , 
Ki l'échantillon de sa côte , 
£t certes ce n*cst pas leur faute. 
Enfin Dieu veut nous sauver tous , 
Du moins ainsi le dites-vous: 
Car vous n'êtes pas Janséniste. 
Jh bien ! je parle au Moliniste* 
Kous sauver tous , Dieu Ta voulu ^ 
Dites-vous qu'il ne Ta pas pu f 
£t vous f de St. Cyran disaple y 
Croyez- vous me répondre mieux î 

Votre embarras doit être triple 

Dans votre système odieux.- 

Quoildans la sagesse éternelle ^ 

Fixant les arrêts du destin, 

Dieu de sa bouche piternelle' 

Bicta cet arrêt inhumain T 

Pour un sur mil gloire immortelle} 

Pour le reste tourment sans fin. 

Sectateur d'un dogme exécrable 

Je te dis peut jamais adieu ; 

Tu te vantes d'avoir un Dieu 

Et tu n'adores que le Diable. 



( * ) Syndic dcSorbonnei qui a censura le Roman de 
Bélisaire. 

(**) Au^ur xlu Homan de Bélisaîre | qui canonise les 
Mar««-Aurele9 UsSooaie, cfc* 

Prêchez-moi 



(Ml ) 

yrêclm*inoitaiitqu*ii fous pUîn^» 
Vous le doyen de mes apAfres , 
Mais aimons-nous les uns les autxet ; 
Quand la grâce m'éclaifera 
le serai tout -k -fait des v6crcs. 

DE L'ESPRIT DE PARTI. 

DiALOQffM nv Pqjstx mt aif potf Ami f faf 

M* de ChtÊkamon. 

V Am t. 

Alcijpe est 9 |c IVoiae, un personnage unique : 
philosophe , guerri^ , .coun^ffan , j>«4UÎ4ue. 
Que n*est»il point 1 profond et Hger tour-)i-tour, 
L'oii^ck des conseils devient l^amiae du jour. 
Il possède k lui seul tous les esprits ensemble* 

I. a P o a T ,1. 
Tous. 1 c'est beaucoup vraiment, mais dans ceux qu'il 

•assemble 
Il en est un detfop, soit .dit sans le0auert 
C'est l'esprit de parti qui peut tous les ^ifcr : 
Dangereuse fureur, ditcscable manie. 
Qui cQjrQflapt lea vcrtys .et «éénuit |e.gi(aic* 

V Am A. 

Quel brusque cn|por(cmept. ,A quoi bpa .ce.camropt^ 
Parlons sans nous fAcher : çli d<finisfcarnoi|s 
Cet esprit dafigercux .qiû.d^pUtt tant «n vècie* 

L « P o s ,T a» 
Celui qui nous défend, de aous se«ûr .ilunAtre,» 
nul (dans les factions ^oue «enant çqokgi^. 
Infecte la raison 4e ses «pts pr4i^g$ 
Lui fait voir les ohîene tels ,q)i*il les vioit SulT0iéfliie, 
Qui de sang froid réchauffe <t -rend par son jnstèpie ; 
Veut que Itemiatt^vwglé, fuyant iae qui »lMi|iVdt , 
Soit rhomme d*une secte. etncHi |ias .fie.qu*|l«Btj 
Qui le livre .en .cscUi^ k l'ecreur mciMoûgere 
Et tfshd ÊMJx QU douteux le vrai .<]u*il <ei^gflrej. 
En vain je chargerois et tabl.eaù peu fini, 
- C^-seapric ne se^oie qu*)i .moitié .d4M.>' 
Des exemples vivaos k fecoAt .mkMx .çamiptcre: 
Ecoutée Va; Uas doginttiter .en latlite. 
Ennemi de la Coqr et dM '<>9UvtrQement , 
Il ne jaiKAPP«PUftr>ufi.iio|i«mw3S^gianonc>« 
Ceux qu*iiipciiie oi^^p^vski d'awmcc ilicf coodasuc. 

TmeJJL JL 



( »4a ) 

» Turbot CfC de l*eneur rinscrument et Torgtne ; 

m Toujours dans ses projets , loin du but emporté , 

» Il ne parie et n'agit que pour la liberté , 

m II la veut absolue : et quoi qu'il en arrive , 

» Four btimer son système , il permet au*on écrive. 

Telle est de V^rilas Pitr»bécille clameur : 

Heureux encor , heurrux ! si dans sa brusque bumeot 

Condamnant de Turgot la haute intelligence, 

Jl A pour ses vertus un peu plus d indulsence. 

;Peut-èire il vous dira qu*'a Limoge on lenait. 

Que sacrifiant tout )i son seul intérêt , 

Et toujours le couvrant de l'intérêt du Prince , 

De ses concussions il remplit U Province. 

E.' A M 1. 
Mais comment sur ce point mentir impunément î 
De toutes ses cenc.vpix le public se dément; 
Que veut donc Varilas ! quelle mouche le pique t 

La P o X T E. 
Ce qu'il veut T écoutez. Voici qui vous Tèxpliquc; 
Chez maint premier Commis teut-pulssant autrefois , 
Chez BalAt , par exemple , où feu Monsieur d'Armois ^ 
L'important Varilas adc»is de préférence , 
£ui d*un homme en faveur la 6acteuse apparence , 
Lh det doAeurs du temps écoutant les débats, 
tl s'est fait un avis sur ce qu'il n*entend pas ; 
Ailleurs il répétott ses leçons politiques, 
£t ce bruyant écho des sottises publiques 
Etoii sAr de parler sans être contredit; 
On disoit : Jt le fis , VariUu me fa dit. 
Cet heureux temps n'est plus , tout a changé de fbnae^ 
llinistrçs et Commis sont mis k la réforme ; 
Leur parti vit encor. Varilas en son cœur 
Xo conserve Tespric mu plutôt la fureur. 
D'un avis aussi sain , d'une voix aussi sAre , 
Qu'il louoit autrefois, maintenant il censure ; 
f h ! l'esprit de parti qui conduit tous ses pas , 
Lui tient lieu pour juger de l'esprit qu'il u'a pa«« 

L' A' M !• 
Qrgon l'entend lûen mieux : il s'instruit , il s'écUiv • 
Il sait se rendre utile au parti qu'il préfère. ^ 

^arle-t-il^ ses discours portent connctioiu 

L X P o ■ T X. 
puî , mais on est fâdié de voir qu'il ait raison* 
€a morgue pédantesque insulte k qui l'écoute. 
^4es»Ypui »prh lui dr propQscK m daiitej 
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S«ti avis D^admet point un avis difflfCMCf 
Et de la tolérance ap6tre întoUraint 
De la aoâété détruisant l'équilibre» 
Il veut tout asservir y en aiant tout €St Ubrei 
Ces gens , en vérité , sont un peuple de fous , 
Sans regret je les quitte et vous les livre tous 8 
Laiftons-les foisonner finance et politique : 
Koua, parlons f croyez^moi, de vers et de musique* 

t* A M I. 

De v/rrs ! vous plaisantez : je suis loin sur ma fol 
D'en parler avec vous. 

I. 1 F o s T <• 

Comment donct ck p«urqii«it 
L'A M I. 
Vous a^siez trop Voltaire. 

Li P o I T 1. 

Eh bien t que vous împofte I 
L' A M r. 
D^s qu*il s'agit de lui, le zèle vous transporte; 
Sur tous les écrivains vous lui donnez le pas. 

L 1 P o s T 1. 
Ma foi , si je Tal dit , je ne m'en dédis pat ; 
Tel est mon sentiment , mais je vous Tabandonne 
£t ne prétends du moins y soumettre personne. 

L' A M I. 
Non y non , vous vous parez d'une feinte douceufj^ 
On vous connott , bn lit au fond de votre cœur \ 
Vous tenez, je le sais, 'k l'Encyclopédie» 

La P o z T I. 
De Sraee i jouons-nous id la Comédie T 
Dois- je donc de ce mot au bizard prononeé» 
D'une ou d'autre façon être toujours blessé t 
J'ai contre moi Chrêmes , ce grave Méthodiste s 
Il trouve que je suis froid Encyclopédiste , 
Vous trouvez le conctaite : id trop , \k trop peu» 
Messieurs , pour me juger attendez mon aveu. 
Je suis comme Sosie ëmi de têut /e moadt , 
Hors de tout esprit faux qui dans son sens abonde « 
Et vient sur ce qu'on dit en toute occasion , 
Appuyer le tranchant de sa décision. 

r A M I. 

Cest parler a merveille et faire en homme sage* 
Du bon sens qui vous luit un admirable usage. 
Mais» quoi que vous disiez » au cheoiin des honneur» J 

n faut piour 9'aYMCct un ^uide c( des prAneucs j^ 



Avec ttnt de radtoft '^B aldiiîc «peu let^lenMBeie 
Vous en tr<Nivere£ œnc «dont Iqb wbtîles tnunt 
Et le manège adroit v«tts fetOnc échouer : 
Ne vaudrok^U pM «pieux «voir -k t'en louettl 

I. « P O « T 4, 

Ah frifon I vous tendez «un fiege k oia f rtiicfaîte 9 

Vous voulee que du «exe «vec vous je mécUie. * 

iron^i M «cat ienvcra moi quelque t^tt bien I4^«r.^ 

Il est loin de mon c«ur de >buloîr me venger. 

Le iRâie «tme l'intrigue ^ eh bîea «ie «le ' kâ «pMie ; 

Sans intrigue après tout que voulee-vous qu*«ti £u«ef. 

Pour des femmes .d'etpih; le bel et digne emploi , 

IMffiMi^dr des oisifs en cekde autour de sol. 

Dire un mot )i chacun .et tépéter sans cesse 

Un protocole usé de froide poUtetfse-, 

Ouïr des complîmens, bon liieiil qui font pitié, 

tRfvrir «on "évenssâl <cm feuillets replié , 

Ou faire entre ses doigts badiner ''la -navette ; 

Fi I ce «ont Hi des ^eu« dVn&ns k la btfvafte. 

Intriguer *y cabalcr.| ^v^uît - bien mieux ^e cela. 

Vous serves celtt>*j^ ipour nuire k celui-lk s 

On va chez le Minfscre en vîsiies diacitertes 

Rccooneéire k huîa clos les,' grâces qu*U^ faifM , 

Etablir avec lui «ar «in don muciKl 

De faveurs en faveucs Rechange natureL 

Pourtfbtts les favoKs on .parle, oorroertuade., 

Tua morne k TlMcndaace «t youvre« TAmboMade { 

On se fait de cUfloa un cot^ îbîen «wsofci , 

Tous gens de même aloit, >gctis de même parti. 

Voilk ce qu*k flins les 'fcmtùtt doivent f4îrç -{ 

Tant pis poUr Toppiiàité; 'que ne «ait»il leur claire t 

'L* A M I. 
MonsieurtlteoMne ifte bien ,^ doux>,'8i complaisant ^ 
Vous m'avez l'air ici d'être 4iniinrauiiaÎ8.plaIsa6c. 

^éfm P :o -s T •!. 
Je ne plaisance rçoînt , c^t la vérité pure , 
f.itriguerchrz-le -senesest un donde «acufe. 
Pour «tMoert un sot ti^epte >k toift tnéciei , 
Une femme vaut -mteux iqu^uopatti «otit entier* 
t.aissons-Ieur ce talenroà ieur adresse excelle. 
Maïs qu'un froid Ariscon des^agCs le modèle , 
Lui qut^arsavenfu'se i&ît par«>t6lic :prèntfri. 
De rcsprirde ipatti se • laisse citapoisoBnerl 

Atisren J-Tlttes^^wM J 



L B P o r T K. 
■^ Qui, cet hoinm« Mv.cftv» 

Ce troîti^ine Cacon 4ue pour tel. otv révaxe , 
En haine de Damis 11 •*e«t ftàt cabatevr. 
Be Tesprlt de paru, tel. est . dont; le ^alb^r I 
D'abofd on le combat , bientôt après ' onT aîme ; 
Pour pccdre uv iatrig^Haot on ,1e d^vî^^nt f^l-oaâîpe ; 
T'en Voîs'pluB d'un exemple; Ufauc que devant voua 
J'explique la raîion de mon juste courroux. 
I*attendou une pla^c ^ unes, «ervices due :. 
Le crédit'd*Ariacon et 8a.b'i&>e a.*9idue, 
Au mépris de mes droltg ^ Tout doooj6e i/CrkoQ»^ 
Il exclut .spn »m. pour, servir un fripon. 
£t savez-vous encor com^c il sq justifie ' 
Il plaint en iUmmoUoi^l'aipI qu.'li sacri^e : 
» De^ {u:éféren<;e k cpm ji^ t'aMtpis faic npoimer ,. 
9 Dit-ril, ipa^ le pactl vouloit nous opprimer; 
» Nous avions à combattre un puîssa;it advetsalzc » 
m Et Tappui d^ua.tuppiv nous, étoix' niccssai^re , 
a Nous ne pouvrons trp^p çbçr acheter ^on sccoyi^s, » 
Ci/çl l d*unliptnm^ de bien spnt-ce Vk Us dli^cousa ! 
le crois Voit un. bi^t dapauo pani rebelle » 
Pour un cpnipjo^ inique ajfect^r un saint seU^ 
Et se faisant un' droit de troubler, tout l'fijcafi ^ 
Eriger en vertu, sop pieux at|(cntat. 
Orage des partis , i^>ir esporit des cabales ! 
Son absticde fureur eu aux vertus tooraU*' 
Ce qu*est le tanaflsme k la lleUgion. 
Puisse -je exempt toujours de la coatagioo 
Au sein de lamicâjé couler en paix ma vie l 
Puisse- je entre Damon, Artemise, Qctavie 
Fuir cet -esprit d'aigreur l'ennemi du repos,* 
Qui fait que dans le mqnde ainsi que dans un champ cloij^ 
Û faut être s^^a cesse ^rmé pour se défendre ; 
Que les plus quetellçura ont le plus i jprétendxe ; 
Que ne, ç^Uff jamais est la.-#uprfi;De Ipiy 
Qu'on se hait V 1^ ix)pft et sa(A 9avoi< eouc4VUG|i4 
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Ll TEMPS PRÉSENT- 

Far Af. Joseph VAffichard ^ de plusieurs 

Académies, 

É P I T R E 

>f M* Turgot , Contrâleur^Génêral \ par JU* 

de Voltaire. 

Ihuis un coin de mes bois , loin du bruit des cités, 

Mrs tablettes en main , j'étois tenté d'écrire 

Kn vers assez comoiiins , d'utiles vérités ,' 

Qu*k Psris on condamne ou dont on ^ime k rire* 

De nos pédans fourrés j'esquissoîs la satyre » 

liorsque je vis de loin des filles , des garçons , 

Des vieillards , 4es enf . ns (jui dansoîent aux dûnsonr, 

Aixx transports du plaisir ils étoient tous en proie : 

7*étois presque joyeux de leur bruyante joie; 

J'en demandai la cause y un d'eux me répondit: 

Nous sommes tous heureux )k ce que l'on nous dit. 

Heureux J c*est un grand mot : il est vrai que peur4tiv 

Par vos travaux constans vous méritez de rèrrCy 

Virgile et Saint Lambert ont quelquefois vanté 

A Mécène , k Beauveau votre féliaté ; 

Mais ce sont entre nous des discours de poètes. 

De douces fictions , d'élégantes sornettes , 

leurs vers étoient keureux et vous ne Tétiez paik 

Z<e bonheur nous appelle et fuît devant no"^ pas ; 

Sous le dais , sous le diaume , il trompe notre vie» 

C est en vain qu*on a dit en pleine Académie : 

Choiseul est agricole et Voltaire est fermier. 

fart qui nourrit le monde e«t un méchant métier. 

Laissons-Ui ce Choiseul si grand , si magnanime ,. 

Xt Voltaire mourant qui radote et qui rime , 

Qu*un fripon persécute et qui dans son hameau, 

Hit encor des Frérons au bord de son tombeau. > 

Songez k vous , amis , contemplez les misères 

Qu'accumulent sur vous des brigands mercenaires» 

Subalternes tyrans , munis d'un parchemin , 

Ravissant les épis qu'a semé votre main. 

Vous traînant au cachot , li la rame , aux corvées ^ 

Tandis que de leurs pleurs vos femmes abreuvée» 

Pressent en vain vos fils mourans entre leurs bras^ 

TravaiUeZ| succombez , invoquez le trépas y 



tfHoUtck Mif ttn Damier, le seul bien qui v«n« reité | 
Ou si vous survivez ^ cet état funeste , 
.Sous rborrlble débris de vos toics écrasés , 
Saii!) vércmens, sans pain, dansez sî vous l'osez. 

A peine eus-je parlé , mille vois éclatèrent , 
Jusqu'aux bords étrangers les éches répétèrent : 
Ce temps aifreux n*est plus , ona brisé nos fers (* ) 
Justement étonné de ces nouveaux concerts , 
Quel Hercule, leur dis-je , a fait ce grand ouvrage t 
Quel Dieu vous a sauvé 1 on répond : c'est un sage* 
Un sage ! ah , juste Ciel ! li ce nom. je frémir ; 
Un sage ! il est perdu , c*en est fait , mes amfs. 
Ke les voyez- vous pas ces monstres scholastîques. 
Ces partisans grossiers des erteurs cycanniques , 
Ces superstitieux qu'on vit dans tous les temps 
Du vrai qui les irrite , ennemis sî constans , 
Kassemblant les poisons dont leur troupe est pourvue f 
Socrate est seul contre eux , et je crains la ciguë. 

Dans mon profond chagrin, je restois éperdu ^ 
Je plaignois le génie, et sur-tout la vertu. 
Ariston (**) mon ami, survient dans ces bocagei 
Que j'avois attristés par de sombres images. 
On connolt i^ifuton, ce philosophe humain, 
Dédaignant lès grandeurs qui lui tenc^oient la main; 
De la vérité simple, ami noble et 6dele, 
Son esprit réunit Euclide et Fontenelle. 
Il rendit le courage ^ mon cœur affligé. 

Ne vois-tu pas , dit-il, que le siècle est changé f 
V^ 9 de vaines terreurs ne doivent pas Tabattre ; 
Quand un Sully renaît, espère un Henri Quatre. 

Ce propos ranima mes esprits languissans ; 
La galté renoua le fil de mes vitux ans ; 
Et revenant chez moi , je repris mes tablettes 
Pour éaire ^ loisir ces rimes indi' crettes. 



( * ) louis XVI venoît d'abolir les corvées et de défen- 
dre qu'on poursuivit arbitrairement le débiteur du fisc. Ces 
deux opérations n'ont rien coAté )i la Couronne ^ ce «nt 
été le salut du peuple. 



(«f) M. le Marquis de Condorcec* 
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É P I T R I 

IdM. le Comte deB*^y par M. Barthe y «0- 
teur des Fausses Infidélités. 

Cffud ami» que t'ai-je f^d 

Dans une douce solitude 

De moi -mime assez satisfait, 

ToubUois au sein de Fétude 

Ce Paris par fois ennuyeux « 

Ses froids soupers, ses tristes fétet 9 

Ses catins , ses femmes bonnltês 

Bt qui ne valent guère mieux* 

Je médhois un long voyage » 

Que j'avois mênoe commencé , 

Bt j*étois presque menacé 

De devenir enfin un sage ; 

Tout k roiip dans mon bermîtage 

le reçois ces vers trop goûtés , 

Ces vers où ta muse badine , 

Soulevant une toile fine , 

Promené sa main libertine 

Sur les culs des jeunes beautés. 

Dieu J quel taHeau J mon sang s'alluoae j 

Adieu la gloire et mon volume* 

Te ne vois par-tout , je ne sens 

Que ces demi-globes d*albitre, 

Délices de Tame et des sens , 

Délices d'une main folâtre. 

Objet divin , tu me poursuis » 

Le jour , la nuit ; au lit , \ table , 

Tu m'atteins , tu me rends coupable 

Même II réglise ou je te fuis. 

te jour des morts , dans le vieux tcmplt 

D» plus antique des cbAreaux , 

Parmi des prêrres , des flambeaux , 

htt requiem et les tombeaux , 

Sais-ru bien ce que je contemple T 

Je contemple Itfs jolis eut 

De cent beautés qui ne sont plus , 

Des beautés de Rome et de Grèce » 

Le eu dUelene , de Venus « 

De Cléopatre , de Lucrèce. 

le m*en choisis de toute espèce ^ 

De délicats et de charnus , 

Ou déVoliél ou dcœi-oudt. 
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Hélflt f qu*ètn*Tcnia4eveQiity 

Cbannet secreu de t^iotcle beUetp 

Chanses tant de f^ c»re9«é« 
Et lesmaÎDS ^uî votw qqk prends i^ 

Ces nains hcurtmei ok lont'^ellcs 1 

Mon Rancé , dont tu te 9QUvIe99j|. 

Connut aussi ce doux empûc^ 

le me suis gardé de le dire 

Dans des vers ponipeux et chréticna>: 

La chose eût été ridicvle ; 

Mais je te parle sans façpo 

C'est le eu delà Monbazoo 

Qui le brftloîc dans sa cellule t 
O souvenir de l'heureux jour 

0& je connus une maîtresse l 

Un beau dimanche apcèf U .meite». 

Dans un. délideux séjoyi , 

ToiFrois k te tend^re |evoC99C 
Le premier trib'uf de ramQUf;«,- 
Après avoir d'un œil avide 
Parcouru sesappa^ n^ssan« 
l'osai porter ma main timide $ 
Ma mam sur un eu de sciTe AOf* 
Comme elle rou^ d'up air tçnd^cc» 

Je la retournois dans mes fer^s» 

Avec quel aimable embarras» 

Slle cherchoit \ se défendre 1 

Elle couvroit ce cher trévpr 

De sa robe 11 demi flotiaotc^. 

Et dans une litfte charm^^tc 

K« montrait , le cad)oit encor.^ 
Je via cnfio .... dieux <^elle Iviess^ l 
Mais quand mille baisen de feuy 
Couvrent et la^bouche et IcP yeiyt 
Et la gorge d'une mq^cressc ; 
Quand de ses bras voluptueux 
Contre soo seip elle vous preste 
Ah ! quel surcroît dVndua^temcat 
De senti? tous vos mains tremblantes 
Un eu s'agiter douccmcnr, 
Et pas ce tendre mouvement 
E^poadce k vos ardeurs br Alanresv 
Maîa > profos, ce eu 'vanté « 
l»e eu d'Ismenccst-il si rarei 
Sans doute un eu si bien chanté 
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De ÈU faveurs n^est point avare. 

Vaut-il , dis-moi , le eu mrgnon 

I>e ces croit grâces qu*au sallon 

Plus d*un petit collet fripon 

Lorgnoit du coin d*UD œil profane ^ 

Kéglieeanc forc^ le croîra-t-ont 

Le Saine Grégoire et la Sasanet 

Vaut-U ce eu si potelé 
' De la Vénus aux belles feitet » 

Qui dans Versailles étalé 

M*a plus d'une fois consolé 

Des visages de nos Duchesses î 

Vaut-il sur-tout , parle sans fard p 

te eu de la jeune Guiniard r 

A travers la juppe inhumaine^ 

J aime )i le suivre sur la scène» 

Hélas I jamais je ne l'ai vu^ 

Et j *ose assurer que ce' eu 
. Vaut bien celui de ton Ismenr» 
( 7e prévois que dU coôspUmeni 

Ismene sera peu flattée. 

Pardon , mais la belle irrkér 

Peut se veneer , voici commenr» 

Que sur trois coussins étendue p 

De dépit elle offre ^ ina vue 

Le eu dont je te vois épris , 

Peut-être aura*t-eilc le prîx 

.2t ma Guimard sera vaincue» 
Bn attendant chante et jouis, 

Touis en sage respectable - 

i Des vers , des eus et de la table; 

On ne te croit dans coût Paris • 

I Qu'un bon poSte, un homme ahnaMe, ' 

Un philosophe ami des ans y 
t niais Tobjet que ta muse loue, 

Te met k cèté , \e Tavosi ' 

Des Socraces et des Césat ê.» 

De Versailles p le premier Janvier §yi^6^ 

La hardiesse des opérations du comte à» 
St Germain , dès les premières semaines de son 
entrée dans le nuaiitere ^ étonne , étourdit 
comme un coup de foudre < nattendu. Bientôt 
tout sera i;ha3igé | réformé va son département» 
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Il n^a gardé dans la maison du ioi que 5o'gen-^ 
darines et 5o cheyau-légers. Le prince de Beaa* 
Teau a cru pouvoir faire des représentations au 
roi à ce sujet et a osé lui dire que le feu roi ^ 
lorsqu^il s^agissoit de changemens dans sa mai- 
aon , n^avoit jamais manqué de consulter les 
chefs des différens corps qui la composent j et 
que cela aToit même passé en usage. Le roi 
lui a répondu avec une fermeté à laquelle il ne 
s^attendoit pas : Lorsque j'ordonne j je ne con- 
sulte personne. 

M. de Malesherbes fait de son c6té trembles 
tous les commensaux de la maison du roi. Il 
a projette dans cette partie une réforme sem- 
blable à celle que M de St. Germaiii a fait» 
dans le militaire. Il aura un ennemi plus puis- 
sant à combattre : c'est le prince de Condé ^ 
ui 9 en qualité de grand-maitre de la maison 
u roi 9 a beaucoup de charges qui tombent 
dans son £sc et qui sont éyaluées à plus de 
deux misions. 

Ce ministre et M. Turgot pourront être la 
victime de leurs vues patriotiques. Déjà Mon- 
sieur 9 £rere du roi ^ a présenté à S. M« un 
certain Cromot qui occupe la charge de sur- 
intendant des finances de sa maison ^ et Va aa« 
nonce comme un homme du premier mérite dans 
cette partie. M. Cromot a débuté par être écri- 
vain au contrôle général ^ il est devenu pre- 
mier commis des finances sous M.^ de PAverdy 
et sous Pabbé Terray^rll a gagné beaucoup d'ar- 

fent et a acheté , sous la protection du duc 
e la Vrilliere y la charge qu'il a maintenant. 
II a beaucoup de ce qu on appelle de l'esprit 
et est très-beau parleur. Aussi le roi l'a beau- 
coup goûté y et lui' a ordonné de mettre par 
écrit ses vues et ses idées pour rétablir rorœr» 
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AnU las fiuencet et pour sodagttf Ui peuplef • 
La miduuiceté reyétitla salyre âe BtiUe for- 
0168. Elle a fiiit cinmter oé pamphlet po«r ht. 
ëCrennes des gens en place s 

Catax.oous (les tipres nouveaux qui se- trouvent 
chez rubbé Beaudeau » secrétaire perpétuel 
de la franche Loge dee Eqonomietes , sous la 
protection de M* Turgot, le trè&^énéruble 
grand'UUutre* 

Paragraphe sur la patience de Louis XV^^ 

rie trèa-honnéte et trèfr-pmstaat aeigneur M. 
Vaines 9 lecteur du rot. 

DeuA Totumes sur le moyen de s'enrichir au3t 
dépens d^autruifY^t les Srs* de Vaines et la Croix.. 

Trois Tol« in-43To« pour serrir d^tnterprétation 
à Tarrèt du conseil de septembre l774^ suritf 
hherté du commerce des bkds , par les frerts 
BaudeaUy Roubaud et Morellet. 

Eloge de M. Turgot par une compagnie de 
monopoleurs ) brochure in-i&, avec cette ëpîtba^ 
^he : Beati ochR qui vident quœ non pidktis. 

Addition au code Fra^ifoisj ou nouTeaax 
moyens pour fitîre tous baux, y contrats et an- 
tres traitM quelconques ^ tant avec le roi qu^Tec 
les particuliers I ouvrage fiûtjpar M. Turgot y 
f<eTU et corrigé par les fîreres de v aines et la Croix. 

Le Fudenda , ou noureau projet de messa*' 
geries au profit du frère la Croix ^ omrage comr 
posé par un trépassé en Prusse. 

AntigunaUk» y ouvrage composé par M. Tur<^ 
got f arec une pré&ce au frère orateur Diderot. 

Lettres du petit Albert à son arrière cousin 
le lieutenant de police de Ptiris avec cette épi- 
graphe .* 

Xn Taucre monde , héUt ! je fisraiois des souhaits. 
Vaut êcc» y ecc« etc. etc. ccc* 



CùiiâuJûation de médecine sur les iëlîres <£»• 
>M. Turgot y lorsqu'il étoit intendant de Limoges ^ 
'et moyens inutiles employés à sa guërisom» 

L'homme au masque yoa l'art de paroi tre c*^ 
^u'on n'est pas | ouTrage dédié à M« Turgot ^ 
!l vol. in-ia. 

Le Minisûre des postes y oa les préjugés r%-» 
menés y avec cette épigraphe : 
Nuls aux conseilt des Rois ne pourront trre admis 
S^s ne sont reconnus pour ècrc nos amis. 

Préceptes (k gouvernement ^ par M*. d'Alem*^ 
bert ; avec cette épigraphe : Un roi qui fait soa 
devoir est le plus malheureux des rois.. 

Le nouyeau^ Machiavel , ou entretien noc- 
turne des frères Turgot , d'Albert et du mar 
réchal de- Bicon» ^ 

Le Cadastre y, ou nouveaux moyens de sapper 
les fbndemens de la monarchie firançoise ) ou-^ 
▼ntge composé par M. Turgot. 
, La- nouvettè tactique de Jean Farine y mise^ 
•a exécution par Charles Samson ^ exécuteur des. 
fautes œuvres , sous les. ordres du maréchal de 
Birom 

Le- voyage du T*remblaf , ou lettres cabalis» 
tiques entre le vénérable Turgot et le &ere de 
Vaines* 

Projet présenté au roi ,, par Ut franche toge 
des économistes^) pour faire agréer i sa majesté 
leurs instituts et pour les faire succéder à ceux 
de- la compagnie ' des jésuites ^ attendu l'inti- 
mité et les rapports qui se trouvent entre les 
principes d^Ignace et ceux des frères économistes» 

Les cinquante martyrs de Iflsk^Adam , ou- 
ïe gouvernement de IVf. Turgot. 

I/anticolbert , ou les moyens de détruire le 
commerce ^ les manufactures de France ; par M. 
Targot. 
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Voyages du petit Trudaine dans les ^ay$ 
étrangers ^ avec la relation de ses aventures en 
Hollande ; ainsi que Thistoire qui arriva à Utrecht 
à M. le grand-maître de sa maison , pour avoir 
voulu faire donner à un Batave en paiement cent 
coups de canne ^ à quoi sont jointes les réflexions 
de AI* de Trudaine sur les Hollandois y au sujet 
de la correction donnée au maitre et au valet 
par les magistrats d^Utreckt. 

Les regrets de M» de Trudaine y ou intrigue 
manquée y ouvrage composé par M; de la Vril- 
liere ^ la Sabathin et M. de Trudaine ) a vol. in- 
la sans privilège. 

Jats intrimes y ou la manière d'abuser de la 
confiance du roi 9 ouvrage classique par MM. 
Turgot y Diderot et d' A.lembert , 9 vol. in-80. 

Progrès de la raison , ou recberclies du vrai ^ 
par M. Turgot , avec cette épigraphe : Tous les 
nommes ne sont que des instrumens passifs entre 
les mains des ministres y et ces derniers peuvent 
disposer à leur gré de la vie de tous les êtres. 

jLa passion de la gloire ^ ou le moyen d'en 
acquérir sans beaucoup de vertus , ouvrage par 
M. Turgot. 

Les contradictions ^ ou remèdes de M. Tur- 
got sur la réputation future y 10 vol. in-80. 

L^ intendant de. Limoges à Paris y ou la vie 
€8t\un songe, dédié à M. Turgot., 

Le philosophe moderne , ou moyens de se- 
couer les préjugés honnêtes , par le frère de 
Vaines , dédié à M. Turgot. 

Commentaire de M* Turgot , sur les mots 
justice 9 liberté y humanité et patriotisme. li 
prouve que ces mots n'étoient que des êtres ima- 
ginaires qui ont toujours été Inconnus au prince 
de Machiavel^ et à lui. 

l^ mondes madernes | ou les élémens du 
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despotisme oriental adaptés au gouvernement 
François ,* par M. Turgot. 

Lettres de l^ ombre de Wotjfà M. Turgot p 
où il lui ofBre ses services pour prouver aux 
Prançois que y tnalgté toutes les sottises qu'il 
f^it , qu^il a faites | et qu^il fera , tout est bien , 
y vol. in-ia. 

Zée télescope ou la philosophie des gouverne- 
mens modernes | par Diderot et d'Alembert. 

Uirutinct de la nature y ou Part de conserver 
certains êtres par la destruction des autres , prin- 
cipe mis en pratique par MM* le maréchal de 
Biron I Turgot et d'Aiembert. 

Lettre de Jkt, Turgot au frère de Vaines , 
sur les médisances ^uele public se permet contre 
lui. 

Lettre de Vomhre de Cartouche au frère de 
Vaines f avec cette épigraphe : 

Toute l'adresse gic \ bien cacher son jeu ; 
Vous possédée cet art , mon sublime neveu. 

Excommunication prononcée par la sublime 
loge de la franche économie 9 le très-vénérable 
Turgot présent ^ contre M. Linguet 9 pour 
avoir divulgué les secrets de Tordre et Ùl\X voir 
la lumière aux profanes. 

Projet de médailles , pour les frères éeono« 
mistes 9 avec cette légende : jPos^ lucenV te^ 
nehrae. 

Jiéponse de M, Turgot aux parens des deux 
victimes qui ont été justiciés pour avoir prié 
du pain , avec cette épigraphe : 
La raison du plus fort est toujours la meilleure. 

Discours de M, Turgàt au conseil du roi^ 
lors des émeutes qu^il y eut pour la cherté des 
bleds ^ns le royaume ^ Texorde commence 
ainsi ; fic II e^t notoire ^ sire , que ce sont mes 
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ijDi iMBentent ces éaMfftM ^ et qoQ 
faU y «■ Attmdmt qia'oiL les connoisst» ynair 
«ans dîstbiction. Vbt «ojjets ont encore trop Ai- 
mÊMCt, et les particaliers trop de lidiesse. J^u 
d'cxcellens moyens pour ployer toute cette po* 
poltce et raccootomer an iong. Le plus tort 
veapart d!^m noearqaey cest la. panvreté de 
aes sojets} nne lois accootomiés à ramper | la 
aatkm fera par deroir ce qnMle £û«oit par 
amour pour acw prince* Il fiînt qne Totre ma- 
jesté croie qne sa sagesse réside arec toute sa 
aplendenr dans les prineipes des économistes^ 
et de moi ^ et qu'elle se sonniette arec toete 
laison ans décrets émanés de notre ^fiftptifrjwe 
loge.» 

Le cam de Jamae ^ ou les raaes déopurertss y 
onrrage de M. de Surtine dédié à M» Tuxgot.. 
Correspondamce entre M- d'Ogny et AI* 
Turgot j ôo....»«. surintendant des postes* 

La censure moderne y on le manuscrit ToIé ^ 
ovmge de M. Target, dédié à Me. lingoet. 

Z>e Paris | /e 3 Janvier ly^é.. 

LV>vémA se tiaftne , et la comédie Itatteaite va» 
toujours s'enrichissant par de nombreuses lecet*' 
tas que Ini procure ia Colonie. Gstte colanie a 
produit «ne tràs-^grande dissention parmi laa ac-> 
teurs de ce spectacle. Les premiers de ces. mes* 
aienre 9 quand cm leur jffésente cet opéra-cojni^ 
qnsi donnei«nt une preuve admirable de leus 
judiciaire. Ils eatronrerent la masi^pie détestable»^ 
Ce îut donc par une espèce de complaisance ^^ 
les comédiens qu'on appelle seconds rôles y vou- 
lurent bien se charger de représenter ce quils. 
àppelloient une drogue. Le public plus éclairé 
que ces histrions ^ a senti les beautés de Tou- 
.Yrage et Ta. comblé d^applaudissemens- Aujoiu-- 



jL'nùi que les premiers acteurs rouJroient re* 
prënclre les r6Ies subalternes y pour la réputa- 
tion I entr^autres d^une très-belle fille qu^on nom- 
me Colombe ^ delà des disputes f des débats y 
dont sans dbute messieurs les gentils-hommes de 
la chambre auront à décider. £n attendant I& 

fmblic jouit de& beautés de la musique de la co" 
onie. 
L^afTaire de madame de St. Vincent occupe en- 
core fortement le palais et le public. Beau champ 
o& brilleroat le bavardage , les pouilles et Télo- 
quence des halles de niessieurs nos avocats de^ 
Paria , corps à. présent le plus mal composé. Il 
est plaisant ^ je Tai déjà observé , que dans un pay» 
où la littérature est garrottée d'entraves et de liens^ 
il j ait un corps de citoyens obscurs j auxquels 
il soit permis de dire tout ce qu^ils veulent , con- 
tre quiconque ils prennent poqr le plastron de 
leurs pitoyables écritures. Ces braillards en ro<> 
bes crotées ^ se croient des Démosthenes et des. 
Cicérons : ce qu^it y a de plus étonnant | c^est 
que le gouvernement , qui montre aujourd'hui 
tant de sagesse y ne sWcupe pas du soin de 
remédier à des abus si révoltans. A propos d'a- 
vocats , il y en a' eu un ces jours derniers qui a 
éti régalé d'une volée de coups de bâton ^ l'hom- 
me qui les lui donna y l'aborda humblement en 
lui élisant i oc M. l'avocat y vous ne devez pas 
douter de toute lit considération que j^i pour 
votre ordre ; je vous priotrès-instamment d ôter 
Tptre robe ^L votre bonnet quarré parce que je- 
di^sirerois nm donner cent coups de bâton à 
monsieur un tel y en le nommant» » Celui-ci ré- 
pond avec l'air effronté qu'on pr^id au. palais s. 
a Souffres que monsieur un tel n'en fasse rien y 
parce que monsieur l'avocat s'y oppose , et trouve 
même la propositioa illicite et incongrue* -*• £k 
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IbieBy reprend l'autre , dès ce moment je pro^ 
teste que je respecte fort messieurs les avocats ^ 
et que sans tirer à conséquence , je vais châtier 
un de leurs membres. £t sur ce j il donae une 
ample bastonnade à monsieur l'avocat y qui , se- 
lon des apparences f ne reparoitta plus au palais» 
Le l&rheuz de cette affaire y c'est qu'il ne sau- 
roit tirer parti de cette petite aventure , et ven- 
dre son honneur dont il auroit une grosse somme ^ 
s'il avoit des témoins ; mais Ceux qui ont assisté 
à l'exécution militaire , soutiendront tout haut 
qu^H n'en est pas un mot y et' en rieront tout bas 
avec les honnêtes gens qui dans le fond de leur 
cœur y crient : frappez tort. On se flatte que cette 
tccgie se renouvellera envers plusieurs de ces hott^ 
né tes créatures ^ et il faut croire que ces cor** 
rections fraternelles rendront les avocats plus 
circonspects. On a fait cette épigramme sur le 
Cicéron bàtonné. 

Vauttc jour on dîsoit aux plaids 

£n parlant de mairre Pancrace , 

Qu*il étoic un gueux de Palaît 

£t réduit presqu'k la besace , 

Ke pouvant avoir la liasse 

B'un malheureux petit procès 

Dans un temps si propice aux frais. 

Bon Dieu ! quelle aiTreuse disgrâce ! ~^ 

Ke le plaignez pas tant , dit-on , 

Hier y ii ne s*en flattolt gueres » 

Il reçut cent coups de bâton : . ^ • 

Ce sont toujours des honoraires. 

Puisque nous en sommes aux gens de robe ^ 
il faut vous régaler d'une petite ^^n^ure qui 
prouve que la mouche du cocne a bilr des imita- 
teurs : le chàtelet de Paris ^ c'est-à-dire , un com« 
posé de citoyens la plupart aussi obscurs par leur 
peu de talens et d'esprit que par leur condition j 
A voulu faire parler de lui y à tel prix que ce fût. 
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Il s^««t avisé de, se faire lire le titre d'un livre 
,v qui est en vente depuis six ans y intitulé : Ld 
i philosophie de la r^ature ^ et un de ces robinets 
■I a donné un bel et bon réquisitoire bien ampoulé , 
j bien bavard contre cet ouvrage, et l'a condamné 
• à être brûlé par la main du oourreau 5 Pauteur 
ne s'attendoit pas à tant d'honneur , et cela fait 
beaucoup rire nos philosophes. Les bons bour- 
geois ont crié bravo. Il n'y- a donc pas jusqu'à 
notre chàtelet qui n'ait de la science et qui se 
pique de raisonner aujourd'hui ! 

La grippe continue toujours : le François qui 
rit de tout ^ a renouvelle à ce sujet des couplet* 
où l'on faisoit entrer ce refrein : c'est ce qui 
vous enrhume. La vérité est qu'il y a beaucoup 
de gens incommodés de cette épidémie, et qu'elle 
en a dépéché un bon nombre pour l'autre monde. 
Dieu soit loué de tout. M. le duc de Lorges qui 
étoit enrhumé , est mort à force de prendre de 
l'opium. 

M* de Voltaire a griffonné cette espèce d^é- 
pkaphe pour l'abbé de Voisenon. 

Ici git ou plucAt frétille 

Voisenon bâtard deCbaulîcu, 

A sa muse , Catin gentille. 

Quoique brouillée avec le Pieu 

Qui sur le Plnde règne et brille^ 

Je ne dis pas un long adieu; 

Car je pars bientôt pour ce lieu x , 

Comme cadet de la famille. 

M. de Voltaire est bien modeste , il s'abaisse 
jusqu'à s^associer l'abbé de Voisenon , un de nos 
plus médiocres barbouilleurs de rimes.. Il ne faut 
pas trop se reposer sur ces prétendus actes d'hu- 
milité, il est permis au reste à Jupiter de des- 
cendre jusques aux fêtes saturnales , cela ne tire 
point à conséquence. 

C'est toujours l'archevêque d'Aix qui doit 






r«mplacer le respectable abbë de VeîeenoiL f 
•a est bien impatient de voir l*éloge du défunt ^ 
ce serk le triomphe de VeiËrouttÔM et du mes.- 
êonge.^ 

Oà peuc-en louer ua tel homme l 
£»c-cc chez les gcnt* sentes t Koo« 
Chez les d&vocs , en Cour de Eome t 
Ob n'oterotc cirer, son nom. 
Ail Piftmftise r dh l là eUomme 
Inilisnefoit tmp •âi9»Uoo.:. 
Où donc pour iconft^Ur' Tinfamlc , 
■ A cet exçè^f ipenpra^-c-bn T 
Dans le Loufrii, \ TAcadémie.. 

' .F . 

• « «* » ., «. 

Il faut en ^einvenir ^ mn de plus dégei^âat , 
de plus i9<^trueiix que cfes mensongefr aca* 
démique^ ^ ,^'<^^ braver la pudeur à uu point 
rérohant jt ^t. qui. devra louer e^ vanter Voi- 
aenon? un; archevêque* Ce prêtre académicien 
aussi peu .digne de Pun que de Vautre titre i- 
avant de devenir dévot y ce qui lui est arrivé 
au dernier soupir , voulut conserver son person- 
nage de bonifon» L'ecclésiastique qui ëtoit à 
son chevet Fexhortoit à se réconcilier avec Dieu ;. 
l'autre lui répond gaîment r rupture entière , mon- 
sieur, je vous rends lettres et portrait. Leslettrta 
étoient son bréviaire ^ le portrait un eruci£x» 

Peut-être vous ignores que la Harpe est le 
cendre d'un cafetier. On a dit asaez plaisam- 
ment de son Menzicofft^ qu'il avoit délavé les 
neiges de la Sibérie dans les glaces de Mon- 
sieur son beau-pere , par allusicm aux glaces 
qu'on débite dans les cafés. 

Nos mécbans de société sont dans Tusags de 
composer à la fin de l'année soi) s le nom de 
Noêls 9 des couplets dans lesquels la médisance 
ou la malignité s'exerce sur le compte ^(àh femmes 
et des hommes les plus à la mode. Voici ceux 
des couplets de l'année decniere qui m'ont paro 
les moins mal faits. 
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SUR XEiS PRUDES DU SIECLE, 

Air du Noël | de Jésus la ntàssance^ ete* 

Recircz-vout de erace , 
Thian » quitioc Séran , 
Abandonnez la place 
A Montieinr d'Autîdhamp : 
Utoub ett préféré en faveur dcfon âgc.^ 
Il iteiroic rien rt vous parijez» 
Av«c esprit vont racontez, 
Maîa il fait davantage* 

Marîgny* aam colère 
Ecoute mon amant , 
Confiant tenant son verre 
Ptomet d*ètre constant , 
S>e renoncer enfin ^ son affreuse Ivresse y 
Au mautals ton et eux catins, 
D*ttre comme les 'Paladins 
KempU de sa tendreisc* 

l'infortunée de Blotte , 
Long-temps s*éto!t flattée. 
Mais la Cour la balottc , 
St. Germain est nommé. 
De Castres comptoir bien entrer au Ministère, 
Des vieux soldats , c*étoit la fin « 
It Tarmée prenoit pour refrain s 
Adieu le M^aMtcie. 

Duchesse incestueuse 
^rammont tu dois trembler,. 
Ta haine înfruaueuse 
Ke i^eut nous accal)ler. 
7c brave le poison , c'est ta seule vengeance j 
Ton frère nVst au'un avorton , 
Pour nous faire baisser le ton 
Il n*a plus «le puissanos. 

Martinville est charmant 
Et fera son chemin 9 
Si llam^ur le conrenie 
?Fugez de son dcsrin. 
Acceiidant ce moment , Poyanne s'en occupe ; 
Il cs«âîmablc^ il csc'^lant^ 
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Vkn retapé et Hcn payant , 
Mais il n*e8t que sa dupe* 

Crennî fait la coquette 
£t veut encor danser ; 
Sa taille rondelette 
Souvent la fait elisser , 
Alors le Fénelon la relevé en cadence. 
Chacun 9e dit du même ton: 
Elle est traip grosse et lui trop rond , 
Mais toujours va qui danse. 

Bouzonville ^ l'entendre 
Renonce 11 ses amans , 
Mais un feu sous la cendre 
Se rallume aisémenr. 
Cboiseul pour un instant fixa cette co<^ette; 
Il est phraseur sans jugement , 
parjure , indiscret , inconstant , 
Et voHk sa recette. 

Tavanne est bien surprise 
De son événement , 
Aux pieds du trâne assise 9 
Elle fit un enfant: 
le Roi )i sa beauté rendit u^ simple homBij^re» 
Depuis ce temps , elle est rcsté# 
Càtin, bégueule, hébétée, 
VoiUi son apanage* 

Sous les traits de Mégère 
Reconnoisset Duras , 
Elle fait la sévère , 
Mais pourtant ne Test pas^ 
Son CQBur est un amas de vic^ et de Iuxuk f 
' Jamais on ne vit ici bas 
Plus de défauts et moins d'appas 
Qu*cn cette créature. 

Chamboran prend Tair sage ; 
Mais ce n'est qu'un semblant p 
On sait bien quli son âge 
L'on n'est pas «ans aâii^it. 
|7n certain Bermondet, puis un fort joli MnCP» 
Ont eu l'esssd de ses faveurs , 
;Et Séguier sait charmer son coput 
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Prédeuse Jamaïque, 
Apprenez à parler. 
Pour être sacyrîque , 
Du moins sachez causer , 
fi.W(eipbourgvo^sclîra comment il faut s*y prcodfi?, 
Vous inoculant son esprit , 
Ticbez de. le mettre ^ profit ; 
U ep ? ^ revendre. 

VouiRers tqer du mysterç 
A cacher son amant : 
Chacun a sa cblmeie. 
Mais on nous dit pourtant 
<2ue S^gur a trouvé le moyen de lui plaire 
Mx qu*en abjurant pour jamais 
Monsieur de Guine , et Beaumarchaif 
SoQ cœur étoit sincère». 

Julien \ sa maltresse 
Un jour parloit ainsi : 
Vous êtes une Duchesse 
Et moi un sans - souci , 
iSoUYCnt un comédien devient Roi sur latccncs 
llegardez-mol sur ce con-lk , • 
La pauvre femme soupira ; 
Kontmorenci fut Reine. 

JJe Fons ^ le 6 Janvier 1776^ 

NoT79 sommes inondés dMmanacKs de toutee 
les couleurs : dans cette abondance si stérile , il 
f^j a pas un trait à recueillir f mais tout celsi 
sert à la vente du papier et le commerce s'ea 
trouve bien.. A propos de papier dont on gàtf 
jiant de radies ^ on a fait ces vers. 

Pauvre papier, pauvre papier. 

Que ton destin est déplorable f 

Las ! de tous les CQUps on t'accable | 

Qu*on se plait 2i tïiumilier t 

Encore , si dau? ta détresse 9 

Tu seryois 2i torcher|Ie cul ^\ 

pe quelque petite maîtresse 

Ou d'un Chanoine bien dodu , *^ 

pj^ fllkUuUoÂt ingins ton sott pcQt-^crr^ 
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liait te voir toimler par les ven 

De la Harpe et dca aots divers 

Qui c*onc adopté pour leur maloet 

Recueillir toute» les horreurs 

Saot esprit et sans caractère , 

SSflivooats , Procureurs 9 Kotaîresy 

Te noircir de sombres coule^irs .^ 

Sous tant d'/orîvams sonmifetes , 

Pauvre ptfpicr^ pauvre papier ^ 

Que ton dcstni est d^lorablc ! 

Las ! de tous les coups on t*accable : 

Mamontel t*a pu barbouiller 1 

La galanterie ^it 'toujours àe mode ; il n^ 
A point de ministre qui puisse corriger lesFransois 
^e cette espèce de Tice attaché à la nation. Ùno 
femme de^ualit^ s'est prise de goiktpour un de nos 
l3eauz esprits: Pauteur aToit^lëposé en Ters toutes 
ses forces physiques et morales. La xlame après 
aToir joué long-temps le r6le de femme du haut 
rang y ne demandoit pas mieux «que de descendre 
à celui de ia plus simple bergère. Le bergertouehe 
au moment heureux , mais il ne peut profiter de 
la bonne volonté .q.u'on lui témoigne. — - Le res- 
pect , Madame ,; le respect. — - £n ! Monsieur ^ 
ce n'est pas ici Poceasion-^ à la bonne heure 
dans vos vers., mais <][uand je -veux bien you6>prou- 
yer.vtt con^plaisance 9 c'est à vous de vous en 
rendare digne. Le poète iait son .possible ppur 
Avoir de l'énergie ailleurs ^ue .dans son imi(gi- 
■nation ^ et faire ciiKniler sa -verve dans json jn- 
dividu physi^pe , mais Phumanité le trahit \ la 
dame lui dit alors d'un air vif et piqué : a Mon 
ami , faites des vers, mais ne vous avisez jamais 
de me choisir pour votre héroïne. x> Cett« aven- 
ture a donné lieu à.la bagatelle suivante* 

On dît que Bamon faît des Vecs 
Tant bien que mal i jVn suis fort aise f 
Mon bel esprit , .ne t'en déplaise^ . 
Comeou-toiwdcs lauriers verdi 
^ ■ Qui 
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Qvti ne fanant f par parenthèse , . , 

Laissèrent voir tous tes travers ; 

Mais ue va point chez Cychéréc 

Montrer le Poète impuissant. 

Apollon pardonne aisément, 

Mais Vénus , pour être adorée , 

K'a pas moins de ressentiment , 

£t sa colère est de durée. 

Je ne sais si l'auteur s'est corrige et t obtenu 
ton' pardon ; mais je sais que la dame s'est 
adressée à un jeune officier qui ne sayoit seule^ 
ment pas ce que c'étoit que de la prose , et eUe 
a avoué qu'il n'y avoit rien de meilleiur que 
les ignorans pour se venger des lettrés et de 
leurs ofifenses. 

Il n'y a pas jusqu'aux capucins , Monsieur ^ 
qu'on ne n^mue chez nous : les couvens du faux- 
bourg St. Honoré et du Marais vont être réduits 
au seul couvent du fauxbourg St. Jacques ; la 
moinaille jettera les hauts cris j l'état y gagnera ^ 
et c'est bien justice , je crois , puisqiron sup- 
prime les mousquetaires ^ qu'on réforme les ca- 
pucins. 

On a ici j Monsieur , mais fort difficilement f 
un volume sous le titre de Londres* 1776 j in- 
titulé 9 anecdotes sur Ma>iame la comtei^se du Bary. 
Il n'a point le ton du libelle comme ce sale et 
monstilieuz gazétier cuirassé ^ et des gens à même 
de l'apprécier j l'avouent souvent véridique dans 
des faits importans. 

Dans le nombre des satyres j des chansons , 
des méchancetés de toutes espèces par lesquelles 
on a tenté de contrarier l'élévation de Madame 
du B. , je trouve un conte en vers qu'on atti'ibua 
à M. de Voltaire , et qui , quoique fort plaisant 
u'est pas même excusable par l'intention qui le 
lui a inspiré 9 de faire sa cour aux antagonistes 
de la nouvelle maîtresse ^ .qt particuliéreme^ 
Tome IL ^ M 
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pu ^c de Choîseul... Voici ce conte a Papo* 
diéose du roi Pétaut. L^idée n'en est pas neuve* 

Met amis » c'est astes tous parler d'Opéra , 
Dr la Cour , d^Arlequjn , mêaïc de la Sorboqne ; 
Faisons chacun un conte ; et rira qjî pourra. 
Voici le mien « et )e vous l*abandoiine.^ 
Cëcoit un bon humain que le grand Roi Pétaut ! 
Vous voua n4>pdlcs tous la tare obéissance ^ 
Qull eut plua de trente ans pour la vieille Bmînence » 
/kusai tous les Auteun rélogeot-îls tout haut. 
lia diac«c de lui cous dans leur mUe éloqueacCji 
Qu'il eut mille vertm, ec pas un seul défaut. 

C'ess uo peu fort » en coasdeiMe. 
Vous et moi , nous savons qu*entre plus d*un BonnesH 
re saSot homme » par fois buyoit« par excellence : 
Qu'il eut k son servîcç » et jusqu'à son tombeau 9 
Ce quli la Cour, oà tout se peint en beau , 
Koua appelions le boa ami du Prince, 
Mais qu'à la Ville, et sur-tout enProvincet 
Les gens grossiers appellent Maquereau , 
«n vous souvient encor de cette Tour de Nejle , 

M9i» dans la feule enfin de pcut-dcre cent Belles ». 

Qu'il honora de son amour , 
Vous distinffues , je crob , celle qu% notre Couc 
Qo souteooit n*Svoîr jai;nais été cruelle. 

La bonne pâte de femelle ! 
. Cqtn^n d'henrcus ficelle dans ses biss ! 

Qft4 f dsns Paûs , ne connut ses sppaa 1 
Du Laquais au Marquas chaoïn se souvient d'eSe» 

Mais laisspns-b ses séduluns appas : 

Portons nos yeux vers la route éternelle. 

Le bon pétaut conune an autre mourut s 

Be notre globe enfin |1 disparut, 
^n ame fugitive , errattfe,très-pci|s&rCf 

Cherchoit du ciel , comme on dit, le chenun* 
il marcbolt „ il marchoit , et toujours incertain 
Cjl ne se foûrvpyoit. .... Advint que d'aventure j^ 

Le bon Pétaut fit rencontrée la fin 

De la dolente et triste Madelaine 9 
p vous l'aborde, et lui conte soudain 

Ce quMl cherchoit, et le mettoit en f«îne« 

La Sainte alors ; du ton le plus benin, 



le foieî falôfipmt vers U brillance {ylttae , 
Il£c peut-être encof ceiu oiilie , ce sUme mcw : 
JEiéU» l en vàio. Le céleste Pomunc 
JTe 8*^jit point k set débiles yeux. 
Comme il revoie 11 'sa déconficure» 
Voici venir bien k point Saine ^Denis , 
Clie«ilnaiiC4eiil,I«nonnciity sans moflttK. 
JlnefiOBniic ot mûaele des Saints 
En l«i voyant porter entre ses tzuint 
(CpnuDe Ton sait) sa bénigne figure : 
Après le^ prcmien compUaçiens • 
le bon Péeaut , du grand Saine de la Wameep 

Reçue de nouveaux erreanens. 
S^aiiC le qMicte enfin, dans la douce esp^b^anCfi 
D*-ltxe juché bient6t au hénolc Paradis. 

Mais les conseils de Monsieur Saint Denis 
JHe le meneat pas mieux k la demeure saintes 
Comme il ermtt dans cette Faste enceinte » 
Las , inquiet , ecsur.tout plein d'ennuis, 
XTesk nez y face li face , il voit que Saint Louis ^ 
Heureusement accourt sur son passage. 

Vous devinez bien quel hommage 
le Roi Pécaut fit au Patron des Lys 1 
Après quelques menus devis, 
Se tts discours oiseux consacrés par rusage^' 
le Saint lui dit : Je devine, mon fils. 
Quel but peue avoir ton voyage : 
Tu leratois tout net sans moi, sans mea avis s 
Une fois dans ta ^e écoute donc ua Sage, 
Coimois ce <]u*est écrit au Livre du Destin : 
j» Qui met sa confiance en un homme saut tête, 
• Et quipc4itcrpire une Catin, 
a Nesera jamais qu*une bête. 

Laissons pour ce moment., des anecdotee àé\i 
«vieilles , pour parler du présent. Un prince Jus- 
tiniani qui se disoit souTerain ou descendant 
ms souverains de Chio , suppose un mariage prêt 
-A se faire pour le prince son fils- £n conséquence ^ 
lin honnête joaillier apporte à son altesse , de» 
-dianians pour la somme de yinct mille livres. 
Le TO'iiice desireroit quW lui laissât pendant 
quelques }oiur# ces bij<Mix poiv Im &dre ejuif^ 
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Her. — Ail I monseigneur , toute ma boutiqiM 
est à votre service , je repasserai vers la £n de 
la semaine .... Le bourgeois confiant vient au 
terme marqué y reprend les diamans parce qu*ila 
lie conviennent .pas au prince: notre badaud de 
retour ches lui jette un coup-d'œil sur sa mar- 
chandise y il est bien ébabi quand ^ à la place 'de 
ses diamans | il ne revoit que des pierres fausses. 
Plaintes à la police ; monseigneur de Gbio est 
arrêté avea le prince son fils : on examine Taf- 
faire ainsi que les titres des altesses ^ il se trouve 
que ce sont deux frippons issus de la terre de 
Malesberbes f gens de néant et qui depuis long- 
temps, en jouant, le rôle dç princes, (^soient 
une infinité de dupes. Par ménagement pour 
certaines personnes qui les ont admises dans 
leur société , on s^est contenté de les bannir 
du royaume. 

Le Connétable de Bourbon a reparu à la cour 
avec de nouvelles corrections , et quoiqu'il soit 
singulièrement protégé par la reine, ii n'a pas paru 
meilleur. C'est le spectacle qui fait supporter 
cette pièce sans coloris , sans cbaleur , sans 
versificatioiL. On a fait une observation : de- 
puis les bonnes pièces de M. "de Voltaire, 
il n'a paru au thiéàtre François aucune tragédie 
qui ait surnagé sur ce déluge immense de dra- 
mes qu^on a vu naître et disparoître. La seule 

'tragédie qui jouisse d'une réputation décidée , 
c'est £née et Didon de M. le Franc , ouvrage 
composé dans le bon genre , et où on respire 
cette sagesse^ ce goût dont Racine nous a laissé 
de si beaux modèles. Que les étrangers n'aillent 

- pas juger de M. le Franc par les plaisanteries 
ingénieuses et homicides de M. de Voltaire y 
<f est un écrivain de la première classe qui mé- 

* ««ite pour l'ode ^ la '«econde ][)lace après J. S* 
Rousseau» 
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De Versailles y le g Janvier t^^^l 

M. de Saint Germain se tronyant derniérer 
ment au diner du roi , la reine |ettoit des bou- 
lettes de pain à son époux ; ce prince dit eu 
riant au ministre t Que feriez-vous ^ brave mir 
litaire 9 si on tiroit comme cela sur voua ? Sire ^ 
j'enclouerois la pièce. Cette saillie heureuse à 

Ï plusieurs égards a beaucoup fait rire la reine 9 
es assistans et même le roi. 

La reine demanda dernièrement : <k Que vou-» 
lez-Tous faire des 44 gendarmes et àes 44 c^'^* 
vau-légers que vous conservez ? c'est apparenvr 
meut pour escorter le roi aux lits de justice. 
Non , Madame 9 c'est pour l'accompagner ]ors« 
qu'on chantera dés Te Deum ». Il faut savoir 
que la reine auroit aimé la suppression totale , 
et que le roi îisX gardé à Versailles comme Ip 
sont l'impératrice sa mère , et l'empereur ^ 
•Vienne , et cela eût été simple et bon. 

Un de ces (êtres rampans qui se sont é1ev(^4 
À force de bassesses ^ représentoit à M. de c ainfi 
Germain le tort que pouvoit lui faire le des,- 
sein où il étoit de refondre tout notre militaire ; 
« monseigneur 9 dit le ministre ^ ( le vil courtisan 
étoit un prélat ^ ) je suis sur une montagne entre 
deux précipices ^ le précipice de la haine et ce- 
lui, du mépris.; s'il faut que je tombe ^ mon 
choix est mit , c'est dans celui de la haine 3».> 
r M. de Saint Germain vient de proposer au 
conseil , de faire construire et réparer les che- 
mins par les troupes du roi 9 en leur accordant 
une augmentation de paie 9 mais qu^il ne vour 
loit pas que cela dépendît du contrôleur général 
ni de M. de Trudaine , intendant des ponts et 
chaussées , en >a joutant que la dépense seroic 
de la moitié moins forte • et que. M. Turgot 
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Vvltoit TimpAc de la inillians qù^il vouliMt éttt» 
Uir pour remplacer la suppression des conrées s 
il A*j a eu rien de décraé à cet ^ard. 

Le due dfAîgnilioft <« écrit une lettre an 
Mt^nté de Mautepas j dans laquelle s'en ttaastokt 
WLhe pcm le roi. LW-aunistre enroyoît la à&^ 
■iiseton de aa ckarge de capitaine dea cherau* 
légers 9 et disoit qa^il se trouvoit encore trop 
Leureux de pouToir être ie premier à dosner 
l'exemple de la soumission et du désintéresse- 
aaeiSt pour seconder autant qae possible les vues 
d'ordm et d'économie de Sa lilajesté. Le roi a 
^argé M. de Maurepas de répondre et <}e vtmf 
rarer la démission , ne Toubnt eausor dr pr^ 
juoice à personne. 

Un habitant de St. Dbmingue est V^enu ici 
proposer à M^ de Sartme» de ^mer des canano: 
dans tonte l'^isle ^ et de les distribuer de ma* 
«iere que les faabitans pourront en tout tempa 
ae procurer de l'eau , si tare dans les habita» 
^ons : le projet a été agréé et l'auteur autorisé 
à vendre la jouissance des cananz aux habitans ^ 
«t en outre le roi a accordé au proposant un^ 
gratification de 3oo niilie lirres pour iWder an 
premières dépenses de l'entreprise* 

De Paris , le f3 Janvier iyyÇ^ 

La nuit du lO au ii de ce mois a été i'ér 
poque d'un éirénement semblable à ceux qui de* 

Ï^uis quelques années ont désolé cette capitale* 
1 est incroyable que y malgré l'att^ition par* 
tîculiere que le gomremement a donnée aux 
moyens de prévenir les accidens causés par ia 
feu I ils se soient mtdtiphés à ce point et sur* 
tout dans les endroits sur lesquels l'oeil sur« 
veillant des magistrats se porte principalameut% 
^ IcÀre St. Germai^, le théâtre de l'opéra » 



ttiAié^meû ont été deptti< «il jpètifc lUfmMt 
d^aiiAées réduits en cendres ) au moment où fè^ 
Cris ) un incendie épouYântable allnnié ayant* 
tiier à minuit ^ consume notre pakitjoù se tênôîÊ 
le parlenient y la cour des aidée ^ etc. Plusteufv 
grandes salles, qui composent ce raste édificv 
étoient abandonnées à des mercbands joatlHer» 
et de modes , et il y ea aroit de très «^ riche» 
dans la classe des premier». On prétend qtte cm 
aont d^s prisonmers qitti étoient précisément 
BOUS l'une de ces salles qv^on appeUoit la galeria» 
des prisonniers qui ont exeité cet embtâsom^ntA» 
La prenûere chose qu'on a fait a été de s^assure^ 
de ces counables y la plupart dévoués à la po* 
teiice et à la roue ^ cependant il s^en est saUTlt^ 
14 ou i5> les autres ont été transférés dan* 
diverses prisons. La contestation est génëiale» 
ici } voilà plusieurs marchands ruinés ; une ving* 
taine de personnes ont été la proie des flammes t 
•n a vu des femmes écheveléee courant dans le» 
mes se livrer au plua afireuK désespoir ; de* 
hommes qui hier jouissoient d'une grande for«* 
tune sont plongés aujourd'hui dans la misera 
la f lus profonde ; douaie travailleurs ont été à lit 
fois écrasés sous un plafond brûlant. Les capu^ 
cina se sont signalés par leur activité et leui^ 
courage. La perte la moins réparable et bietl 
ai>dessu8 de tant de marchandises consumées y est 
la cbanceUerie et le dépôt de la cour des aides» 
qui se trouvent entièrement détruits. G'étoient 
là que ée ren fermaient tous les actes domaniaux.^ 
Plus de deux, mille familles vont se voif dé« 
i>oui liées de leurs titres. En général notre no* 
blesse essuie à cet incendie un coup dont elïm 
ne pourra revenir. Les frippons seuls y gagnv* 
iront. Us supposeront que le feu a dévoré leura 
titres y et par-iè ils usurperont des honncura et 
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3b9 prétêntloiiê* Autre malheur , une source 
élernelle de procès pour tous ces infortunés dont 
les papiers sont anéuitîs. . . 

Je TOUS soumets une question y Monsî^ir: im 
paurre capucin étoit tombé dans un foyer em- 
brasé à cet incendie ; on Toyoit le désespoir et 
•es soufirances imnies dans ses gestes. Il étoit 
impossible de Parracber à la mort. Un officier 
a açnné ordre à deux soldats de faire feu sur 
lui. On a ainsi mis fin à ses tourmens. Nos 
dévots scrupuleux prétendent que Poffîcier est 
un assassin digne de supplice. 

Il n'y a pas d'érénement , quelqu^aSreux qu^l 
soit.i où le libertinage et la plaisaaterie ne trou-- 
vent quelque amusement. Le vice cherche de Pâli» 
Bient par-tout. Vous savez combien d'horreurs se 
•ont commises à la peste de Marseille. Il y a eu 
des viols ^ les nuits dernières au palais j autant- 
que de firiponneries 9 et plus d^in spectateur 
inutile a joui du spectacle de ce qu'oublioient 
de cacher les malheureuses ouvrières et filles de 
boutique qui , éveillées en sursaut y fiiyoient en 
chemise^ et avoient même relevé ce mince ha- 
billement pour renfermer les 'effets préciçux 
qu'elles avoient eu le temps de saisir. 

Voici l'extrait d'une lettre que je reçois ^ tous 
en croirez ce que vous voudrez. 

3» L'une de nos provinces nléridionales vient 
d'être le théâtre d'une aventure qui tient du 
merveilleux : On seroit tenté , d'après cette anec- 
dote , de croire aux génies bienfaisans. Un ma- 
gistrat connu par sa probité et ses talens ^ se 
sent en quelque sorte arraché à son premier 
sommeil par une petite figure qui le tourmen- 
toit d'une façon très -vive et même lui adrea- 
soit des paroles. Il se réveille y ne doute pas 
^ue ce soit l'effet d'un songe et se rendprt. Il 
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reyoît en songe la même petite figure qui coh- 
tlBue de vouloir Tôter de son lit , et lui répète 
les mêmes mots qui Pavoient déjà frappé. Une 
seconde fols éveillé ^ le magistrat sans voir clair, 
■écrit ces mots et se recouche. Le, lendemain il 
porte les yeux sur ce qu'il a tracé et ne com- 
prend nullement ce que -signifient ces mots qui 
n'étoient d^aucune langue qui lui fût connue. Il 
trouve son rêve si singulier ^ qu'il en fait part A 
un de ses amiS) homme instruit qui lui dit que 
ces mots sont Arabes et signifient qu'il doit quit- 
ter promptement sa. maison pour n'être p^s f i|- 
aeveli sous ses ruines. Le magistrat cède à Pavis^ 
et n'est pas plutÀt hors de ia maison y qu'en ef- 
fet elle tombe et écrase sous ses décombres plu- 
sieurs personnages qui avoient tourné en déri- 
sion le songe salutaire de Phomme de robe. La 
providence n'a trouvé sans doute parmi nos mii- 
gistrats aucun homme digne de cette faveur 9 i as 
un d'eux n'a été averti aie l'incendie affreux qui 
brûle depuis quarante-huit heures ici. » ,^ 

Il vient de paroi tre une collection de quel- 
ques lettres du pape défunt : quelques-i^nes fout 
honneur à la mémoire de ce pontife. On y vo t 
l'esprit d'un homme sage et fait pour gouverne.*, 
et le coeur d'un honnête homme. Ces lettres 
ont beaucoup de succès; elles attachent et ins- 
truisent. Notre littérature est d'ailleurs dans une 
situation déplorable. Les entraves qu'y met le 
\garde des sceaux , les contrefactions , les ban- 
^queroutes multipliées des libraires qui manquait 
de nouveautés pour repaître l'avide oisiveté Su 
public^ toutes ces causea réunies entraînent ]a 
chute d'une espèce d'empire littéraire qui s'étoit 
^levé dans les beaux joiirs de Louis XIV. 

Voici des notes que M. Diderot a c' cri tes Jcr * 
ai^xement A la marge dWe tradu< ti ou ^de Ta- 
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cite ; un âmi à qui il a coiniauAiq«ë cet exem» 
|)laire, m'en a laissé preaâre copie» 

» Entre les choses qui éblouissent le pins les- 
liommes et qui excitent vicdemment, leur e»» 
Tie^ compte! Pautorité ou le désir de com.* 
mander» » 

» Regardez comme yos ennemis nés, tous les 
ambitieux. Entre les bommes turbulens^ les 
tins sont las ou dégoûtés de Pétat actuel des 
choses^ les autres mëcontens du r6ie qu'ils ionK 
Les plus dangereux sont des grands y pauvres et 
obérés I qui ont tout à gagner et rien à perdse 
à une révolution. Syita ihops y unde praecipum 
audacia^ Sylla n'avoit rien ^ et ce fut sur-toot 
éon indigence qui le rendit audacieux. L*in|ua-^ 
ticeapparenteou réeDe desmovens qo'cm emplois' 
contre eux y est el&cëe par la raison de la sé- 
curité : ce principe passe pour constant dans toutes 
les sortes d'état \ cependant il n'en est pas motna 
Atroce de perdre un particulier par la seule crainte 

Sue Pon a , qu^ ne trouble l^ordre public t 
n'y a point de scélératesse à laquelle cett» 
politique ne conduisit. » 

» Il ne faut jamais manquer de justice daaalea 
petites choses , parce qu'on en est récompensé 
par le droit qu'elle accorde de Penfireindre im- 
punément dans les grandes t maxime détesta* 
i>Ie y parce qu'il faut être juste dans les grandes 
choses et dans les petites \ dans ces dernières y 
parce qu'on y exerce la justice plus facilement 
^ue dans les grandes. » ^ 

» L'exercice de la bienfaisance y la bonté se- 
rénssissent point avec des hommes ivres de li-^ 
berté et envieux d'autorité ; on ne fait qn'^àccroi* 
tre leur puissance et leur audace. Cela se peut.:» 

» C'est aux souverains et aux factieux que 
je m'adresse : lorsque les haines ont éclaté ^ 
toutes les réconciliations sont fausses» » 
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h Faire une chose et aroir l^aîr ê^cn &iire nnm 
ftutre. Cela peut être dangereux ou utile , c'est- 
selon la circonstance , la cbose et )e souverain. » 

» Faire toitiber le choisi dv peiijfrie «nr Ca- 
mille ou Fennemi du tribnn ^ maxime tantàt 
utile f tantôt Aaisible t utile y ai ce trïban est 
un homme de bien. » 

a» Ignorer songent ce (j^'on Ikit ^ on p8to*«r# 
aAToir ce qu'on ignore i cela eet trèa-ân y wwiê 
je n'aime pas la finesse* » 

» Apprendre la langue de Btirrhos «fec Nc« 
ron ; mœrens ac taudans / il se déscyloit ^ ntMâ 
il louoit. Il falloft se désoler ^ il ne faUeiit«|>aa 
loner : c'est ce qu'auroit fait BinrrKua-, s'il eût 
plus aim^ la vérité que la vie. nr 

» Apprendre la laBg^e de l^ibere flTifc !• 
peuple 2 Verba ohscura , petphdta ^ éuspensa ^ 
eluctantia y in êpeciem récusantes eomposiia \ 
mots obscurs ^ perplexes 9 indécis y esquivasfe tow* 
jours entre la grâce et le relîisw Oui , c'est arnÂ 
qu'il ÙMt en user lorsqu'on craint et qu'on a^a** 
Toue qu'on est haï et quVn le mérite* 3» 

x> £tou£fer en embrassant* Peifidie afoonriiifl* 
ble* Froncer le sourcil sans être fi^clié ^ scuwrr» 
au moment du dépit. Paurre riise dont on n'a 
que faire quand on est bon y et qpi'oi» àéàak^m 
quand on est grand* » 

» Faire échouer par le àuÀx 3^n moyess' 00 
qu'on ne seluroit empêcher. J'approuve m-t cett0 
ruse y pourvu qu'on s'en serve pour empêcher 
le mal , et non pas pour empêcher le bien t 
car il est. certain^ qu'il y a des cireonafances ^ 
011 l'on est forcé de sujppléer à l'ongle du liott 
qui* nous manque , par la queue du renard. r> 

» Rester l'ami dïi pape quand il est abaji* 
donné de tous les cardinaux ; c'est un mdjcen 
de les servir plus sûrement. C'est au«si un rôle 
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perfide et vil. Il n^est pas permis d^étre an trattra 
et de simuler de l'attachement au pape | quand 
même le pape est un brigand. » 

30 Placer on mouton auprès l'un souyeraîn^ 
quand on^ <x>n8pire contre lui. Pour bien sentir eC 
la méchanceté des conspirateurs et la bassesse du 
rèle de mouton y il ne s'agit que d'expliquer 
ce que c'est qu'un mouton. On appelle ici- un 
mouton y un valet de prison ^ qu'on enferme 
avec un malfaiteur y et qui fait à ce malfeiiteur 
l'ayeu des crimes qu'il n'a pas commis , pour 
obtenir de ce dernier l'aveu de ceux qu'il 
a Êiits. Les cours sont pleines de moutons; 
c'est un rôle qui est fisiit par des amis | par 
des connoissances j par des domestiques y et 
•ur*tout par les mattresses« Les femmes ne sont 
jamais plus dissolues que dans le temps des 
troubles civils ; elles se prostituent à tous les 
chefs et à . tous ceux qui les approchent , sans 
autre dessein que celui de connoitre leurs se- 
crets et d'en user pour lear intérêt ou celui de 
leur fiimille y sans compter qu'elles en retirent 
un air d'importance dont elles sont flattées. Le 
cardinal de Retz a voit beaucoup d'esprit y mais 
il étoit ford laid j ce qui ne l'empêcha pas d'hêtre 
agacé par les plus jolies femmes de la cour j 
pendant tout le temps de la fronde. Savoir faire 
des coupables. C'est la seule ressource des mi- 
nistres atroces pour perdre des gens de bien qui 
les gênent. Il est donc très-important d'être en 
garde contre cette espèce de méchanceté. » 

» Sévir contre les innocens quand il en est 
besoin. Il n'y a point d'honnête homme que ne 
puisse faire trembler cette maxime qu'on ne 
manque janiais de colorer de l'intérêt pubb'c » 

» Penser une chose; en dire une autre | maia 
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avoir plus d'esprit que Pompée. Pompée n'auroît 

pas eu besoin d'esprit , s^il aroit su faire ce qui 

convenoit à son caractère ^ dire rrai ou se taire ^ 

d'autant plus qu'il mentoit mal-adroitement. » 

30 Ne pas outrer la dissimulation , s'attrister 
de la mort de Germanicus , m^is ne pas la pleu- 
rer. Alors les larmes évidemment fausses n'en 
imposent à personne et ne sont que ridicules. » 

» Parler de son ennemi avec éloge. Si c'est 
pour lui rendre la justice qu'il mérite \ c'e^ 
oien fait^ si c'est pour l'entretenir dans unç 
dusse sécurité et le perdre plus sûrement 9 c'est 
une perfidie. » 

a Publier soi-môme une disgrâce. Souvent 
c'est un acte de prudence ^ cela empêche les 
autres de vous en faire rougir et de l'exagérer. » 

» Demander la fille d'Antigone pour épouser 
la soeur d'Alexandre , mais être plus fin qu0 
Perdiccas. Perdiccas n'eut ni l'une ni l'autre. » 

39 Donner de belles raisons. Il seroit beau» 
coup mieux de n'en point donner du tout y ou 
d'en donner de bonnes.. » 

» Remercier des comices quinquennales. Celâ( 
signifie dissimuler un événement qui nous déplfdt 
et que nous n'avons pu empêcher , comme fit 
Tibère. Il avoit tout à craindre des assemblées 
du peuple \ il auroit fort désiré qu'elles fussent 
rares , ou qu'elles ne se fissent plus. Elles furent 
réglées à cinq ana, et Tibère en remercia le 
peuple et le sénat, n 

3» Ne levez jamais la main sans frapper. Il faut 
rarement lever la main , peut-être ne faut-il jamais 
frapper 5, mais il n'en est pas moins vrai , qu'il j 
%. des circonstances où le geste est ausii dange* 
reiix que le coup. De-là la vérité de La maxime 
jni vante ; Frapper juste. » 
j» Proclamer César qiund il fi%i djansJRome.. 
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C*Mt ce que firent Cicéron ^ AtHcus et tftnt à'aai» 
très) mais c^est ce que Caton ne fit pas.' » 

» Etre le premier à prêter serment. A moins 
qu^on nWt à &ire à Catlierine de Rua&ie , et 
qu*on ^» soit le comte de Munnick y cas rare. 
Le comte de Munnick resta attaché à Pierre lil 
iusqu^à sa mort.* Après la mort de Pierre III ^ 
le comte se présenta devant Piuipératrice ré- 
gnante et lui dit : a Je n^ai plus de mastrç et 
je 'viens vous prêter serment ^ je servirai Votre 
Majesté avec la même fidélité que j^ai servi 
Pierre III. » 

» Ne séparer jamais le souverain de sa per« 
tonne. Quelque familiarité que les ^ands noua 
accordent 9 quelque permission qu^iIs semblent 
nous donner d^oublier leur rang^ il ne faut 
jamais les preodre au mot. » 

» Appeller ses esclaves des citoyens. CV&t 
fort bien fait ) mais il vaudroit mieux n'avoir 
point d'esclaves- » 

» Toujours demander Papprobàtion 9 dont on 
peut se passer. C^est un moyen très<-sûr de dé* 
rober au peuple sa servitude. » 

9 Toujours metitre le nom du sénat avant 
le sien 1 ex senatûs consulta et auctoritate 
Cœsaris» On n^ y manque guère quand le sénat 
nVst rien. « 

9> N'attendre jamais le cas de la nécessité , le 

prévoir et le prévenir. Lorsque la majesté n'en 

impose plus , il est trop tard. Cette maxime ^ 

qui est excellente sur le tr6ne , nVst pas moins 

bonne dans sa famille et dans la société. » 

3» Gonnoître quand le peuple veut y ou fai^ 
semblant de vouloir. Cette maxime n'est pa^ 
moins importante dans le camp : connoître 
quand le soldat veut ou fait semblant de 
TOttloir l 9 
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^' # CoHnoilre quand le peuple rent par Intij- 

-wét ou eAtlMusiasBM. La Hollande n'a touIu 
^ un statliouder héréditaire que peu- endbiousiasrae^' 

^ 3» Se fidre solliciter de C£ qu'on y tut faire. 

'^ Secret d'Auguste. » 

£ » Convenir ^ue les loîoi sont &i tes pour tous 9 

^ . pour le sowrerain et pour le peuple ^ fioais nVn 

vien croire. Ils parlent tous comme Serviua 
Tuiliusf et en. usent tous avec la loi j comme 
Tarquin avec Lucrèce ; mais il faudroit , quand 
on oublie la justice j se rappeller de temps eii 
temps le sort de Tarquin* » 

39 Lorsque Tibère ba:lançoit entre ce qu'il de- 
voit aux loix et ce qu'il devoit à ses eufans y 
a, s'amusoit* » 

» J'aime le scrupule de ce pape j qui ne per- 
mit point qu'on ordonnât prêtres ses- enlan» 
avant l'âge 9 mais qui les £t évéques. » 

3f> Toujours respecter la loi 9 qui ne nous gène 
as et qui gène les autres. Il seroit mieux de 
es respecter toutes. 3i> 

30 Un souverain ne s'accuse jamais qu'à Dieu s 
nais c'est qu'il ne pèche jamais qu'envers lui ^ 
cela est clair. 30 

30 Affranchir les esclaves lorsqu'on a besoin 
de leur témoignage contre un maître qu'on veut 
perdre. Donner la robe virile à l'enfant qu'on 
doit mener au supplice. Faire violer entre le 
lacet et le bourreau , la jeune vierge 9 pour la 
rendre femme et punissable de mort. Voilà ce 

2u'on appelle respecter les loix à la manière 
es anciens souverains. Il est vrai que ceux 
d'aujourd'hui ne connoissent pas ces atrocités. ^ 
3i> Au trait historique j qui précède ) on peutr 
ajouter par exemple .* dépouiller une femme de la 
dignité ae matrone paor l'exil y a£n de décerner lai 
mort } non contre une matrone ^ ce qai seroit 
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illégal, maïs eontre une exiUe , ce qui est juste 
et permis. Toute cette horrible morale se com^ 
prend en deux mots : infliger une première peba 
juste ou injuste 9 pour avoir le droit d^en infliger 
une seconde. » 

3» Je TOUS recommande un tel , afin qu'il ob- 
tienne par TOtre suflrage ce grade qu*il poursuit. 
C'est ainsi qu'on persuade à un corps qui n'est 
rien 9 qu'il est quelque cbose. Un maitre n'a 
guère cette condescendance que lorsqu'il est 
ioible 9 et ne se croit pas 'en ëtat de déployer 
toute son autorité 9 sans quelque conséquence Sk" 
clieuse* » 

n Faire parler le prêtre dans l'occasion où \\ 
est à propos de rendre le ciel responsable d« 
l'événement. Ce moyen assez sûr y suppose tou- 
jours un peuple superstitieux ; il vaudroit bien 
mieux le guérir de sa superstition et ne pas le 
tromper. » 

3» Susciter beaucoup de petits appuis contre un 
appui trop fort et dangereux. Cela me paroit 
prudent.,» 

» Quand on ne veut pas être foible y il faut 
souvent être ingrat 9 et le premier acte de l'au- 
torité souveraine est de cesser d'être précaire. » 
» Faire sourdement ce qu'on pourroit faire im- 
punément avec éclat : c'est préférer le petit rôle 
du renard à celui du lion . 10 

» Rugir quelquefois. Cela est essentiel. Sans 
cette précaution le souverain est souvent exposé 
à une familiarité injurieuse. » 

» Tout ce qui n'honore que dans la monarchie 
n^est qu'une parenté d'esclavage. » 

» Souffrir le partage de l'autorité, cest l'a- 
voir perdue. u4itt nihil y aut Cacsar. Auàsi le 
peuple ne choisit ses tribuns que parmi les pa- 
. tii'i£i«na« » ..... 
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» Se presser cPordonner ce qa^on feroît g&it^ 
notre consentement. On masque au moins sa: 
£oiblesse par cette politique : ainsi proroger 
le décemrirat avant qu'Appius Claudiua le de- 
mande* 30 

» Un ëtat chancelle quand on en ménage Ie& më*- 
contenus ; il touche à sa ruine 9 quand la crainte 
les élevé aux premières dignités. » 

39 Exemple rare de la jalousie et de la souve- 
raineté. Tibère donna le commandement des lé- 
gions à ses deux fSs ^ et 21 sefôcha que le prê- 
tre eût fait des prières pour eœc. On en feroît 
peut-être autant aujourd'hni. Il fuut prier pour le 
succès àea armes de Louis XIV 9 mais non pour 
le succès des armes de Turenne. 33 

3> Entre une société de fer et une société de 
glace ou de porcelaine il n'y a pas à choisir. » 
39 Junius Torquatus a eu des nobles aB episto^ 
Us y lihellîs y rationihus ; nomîna summao eu-' 
rioje, Pomponianus s'est fait descendre delà fa- 
mille impériale ; il a une mappe-monde y il col- 
porte les harangues que Tite-Live a mises dans la 
bouche des chefs et des rois pi a donné à des es- 
claves les noms d'Annibal et de Magon*^ La sta- 
tue de Marcellus est située plus haut que celle 
de César. C^est avec de pareils moyens de perdre ^ 
que personne n'^est en sûreté.» 

x> Alexandre dira 9 qu'Antipater a vaincu ; mais 

à condition qu'An tipater n'en conviendra pas. i> 

» Un roi n'est ni père f ni fils ^ ni frère y ni 

parent , ni époux , ni ami. Qu^est-il donc ? roi , 

même quand il dort. » 

r> La terreur est une sentinelle 9 qui manque 
un jour à son poste, a» 

'30 Renvoyer la garde prétorienne r ce fîit-là le 
eolécisme de César , et ce solécisme lui coûta 
la Titt« » 
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89 fit garder par An Bataves | «t 
Antonm par des Genaaina. » 

«c Bien à demi* Pompée avoit eu la tâte ooupéa) 
César étoit poignardé \ il falloit assassiner Antoine 
et Lépide. Octave étoit trop éloigné et trop plat 
pour oser quelque chose. » 

x> La position de Tibère après la rérolte dll* 
lyrie est fort semblable à celle de tout aoure» 
raia après une révolution s Perîculosa ^everàtHMS y 
fiagitiosa larmtio* » 

» Lorsque le prêtre favorise une innovation p 
elle est mauvaise ^ lorsqu^il s^y oppose ^ elle est 
bonne. J'en appelle à Phistoire. C'est le con- 
traire du peuple. » 

» Sous Auguste y l'empire étoit borné par 
F£uphrate à 1 Orient , par les cataractes du Nil 
et les déserts d'Afrique au Midi , par le mont 
Atlas à rOccident , et par le Danube et le Rhin 
. au Septentrion. Cet emoereur se proposoit d'ea 
restreindre les limites. Plus un empire est étendu^ 
plus il est difBcile à gouverner et plus il im- 
porte que la capitale soit au centre. On peut 
en restreindre le gouvernement en le divisant ; 
multiplier les gouverneurs de province at les 
changer souvent. » 

» Avis aux factieux. Auguste fait périr les 
assassins de César au bout de trois ans \ Sep« 
time Sévère traita de même ceux qui tuèrent 
Pertinax \ Domitien ^ l'afBranchi qui prêta sa 
main à Néron j Vitellius , les meurtriers de 
Galba. On profite du crime ) et on s'honore 
encore par le châtiment du crimineL n 

» Après la mort du tyran Maximin , Arca- 
dius et Honorius publièrent une loi contre If 
tyrannicide» L'esprit de cette loi est clair. » 

» On a dit , q\ie le prince mouroit et que le 
aénat étoit immortel. On nous a bien prouvé qui 
c'étoit tout le contraire. » 
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» Les ordres de }a souverainetë ^ <fii s^ex^ 
Mutent la nuit , màrqiieiit injustice oufoiblesse. 
N*importe $ que les peuples n'apprennent pas U 
cliose que lorsqu'elle est faite. i> 

^ Tandisqu'ils élèvent la mer et qu'ils abaissent 
les montagnes , nous manquons d'asyle. Qui 
est-ce qui parle ainsi ?•••• Catilina..». A qui?...t 
A des nommes ruines et perdus comme lui. » 

» Que le peuple ne voie jamais couler le sang 
toyal , pour quelque cause que ce soit. Le sup- 
plice public d'un roi change l'esprit d^une nation 
pour jamais. » 

» Qu'est-ce que le roi? si le prêtre osoit ré* 
pondre y il diroit : c'est mon licteur. » 

y> Une guerre interminable , c'est celle du peu« 
pie qui veut être libre et du souverain qui veut 
commander. Le prêtre est selon son intérêt ou 
pour le roi contre le peuple j ou pour le peuple 
contre le roi. Lorsqu'il s'en tient à prier IesI)ieuZ| 
c'est qu'il se soucie fort peu de la chose. » 

30 Créer une coignée à la disposition du peu- 
ple ) créer une coignée à la disposition du sénat ; 
voilà toute Plxistoire du tribunal et de la dic- 
tature. » ' 

» Savoir dire non 9 pour un souverain \ pouvoir 
dire non ^ pour un particulier. » 

30 A la création d'un dictateur , de républicain 
l'état deyenoit monarchique ; à la création d'un 
tribun y il dev^noit démocratique. » 

» Le mélange des san^^s ruine l'aristocratie et 
lbrti£e la monarchie» L'état où ce mélange est 
indifférent est voisin de l'état sauvage. 30 

» Les femmes ne sont nulle part aussi avilies 
que dans une uation , où le souverain peut faire 
asseoir «ur le trône à c6té de lui la femme qui 
lui plaît le plus : là elles ne sont rien qu'un 
sexe dont on a besoin, v 

» Dans les aristocraties ^ relevez plutôt ce» 
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grandes fiuiilles indigentes , aux dépens du Esc f 

Îue d^en souffrir la diminution ou la mésal« 
iance* » 

.30 César par la loi Cassia , Auguste par la loi 
Senia ^ relevèrent le sénat épuisé de familles pa« 
triciennes j Claude introduisit dans ce corps tous 
les vieux citoyens ; tous ceux dont les perea 
s'étoient illustrés. Ilrestoit peu de ces familles y 
que Romulus aToit appellées majorum gentium | 
et Lucius Brutus minomm. » 

» On releva la barrière contre le peuple , car 
les patriciens de la loi Cassia et de la loi Senia 
avoient passé. Et ce sont des tyrans qui rele- 
Tent cette barrière ! » 

M Rien ne montre tant la grandeur de Rome 
que la force de ce mot y même chez les Barba- 
res dans les contrées les plus éloignées : je siris ci- 
toyen Romain. On y connoissoit la loi Porcia ^ 
on s Y soumet toit } on n^osoit attenter à la vie 
d^un Romain.» 

» La loi qui défendoît de mettre à mort un 
citoyen , fut renouvellée plusieurs fois. Cicéron 
lut exilé pour Tavoir enfreinte contre les enne- 
mis de la patrie ; et sous Galba un citoyen la 
réclamant j toute la distinction qu^on lui accorda - 
fut une croix plus élevée et peinte en blanc. » 

y> La création d'un dictateur suspendoit tou- 
tes les fonctions de la magistrature , excepté 
celles d'un tribun. Il falloit j pour se mettre dans 
une position aussi critique , que le cas f(!^t trèsr 
important ; toute l'autorité se partageoit alors 
entre deux puissances opposées. » 

j> Veturius fut mis à mort pour avoir disputé 
le pas aux tribuns. » 

» L'empereur créé disoit : je vous rends grâces 
du nom de César ^ du grand pontificat et de la 
puissance tribunitienne. » 
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» II fut stata^ ^que les huit mille captifs faits i 
1a bataille èe Ginne ne seroîent point rachetés. 
S£ vous voulez connoître un beau modèle d^élo.« 

2uence j vous le trouverez dans urne des odes 
"Horace , où le poëte fait parler Rëgulus contre 
réchange des prisonniers Carthaginois j et des 
prisonniers Romains. » 

y> Je ne connois pas un trait de lâcheté mieux 
caractérisé que la réponse du soldat à Auguste y 
qui lui demandoit pourquoi il détournoit ses re- 
gards de sa personne : c^est que je ne puis sou* 
tenir Péclair de tes yeux. 'Le soldat , qui n'est 
pas en état de soutenir Téclair des yeux de son 
général y ne soutiendra pas aisément Péclat des 
armes de l'ennemi • » 

39 Galba disoit à Plson : Pense à ce que tu 
exigerais de ton souverain , si tu étais sujet* 
Le discours de Galba étoit avantageux pour la 
république , périlleux pour lui . J'ai bien peur que 
ce discours de Galba ne fût qu'un compliment sans 
conséquence. » 

»> Lorsqu'il s'agît du salut du souverain ^ il 
n'y a plus deloix; l'inquiétude même innocente 
^u*on lui cause est un crime. Lorsqu'il s'agit du 
bien public relativement au bien particulier ^ la 
îustice se tait ; lorsqu'il s'agit de l'avantage de 
l'empire , c'est la force qui parle. Il faut dormir 
* tranquillement chez soi. Tous les auteurs ont dit? 
cette subtilité scrupuleuse que nous portons dans 
les araires particulières, ne peut avoir lieu dana 
les affaires publiques. » 

» Le droit de la nature est restreint par le 
droit civil , le droit civil par le droit des gens y 
qui cesse au moment de la guerre ^ dont tout le 
code est renfermé dans un mot : Sois le plus 
fort. » 

r> Caton'le censeur, qu'on me le ressuscite , 
•t j'en ferai un excellent prieur ou gardien è» 
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couvent* Ce a^est pas-là un chef ie grande fêi 
publique. La sévérité déplacée est pire qu'un 
TÎce* Il divisa Tétat en deux factions et penaa 
le renverser* U eût été la machine d*un profondi 
hypocrite. Il alluma la guerre civile à «on péril el 
au profit de son rival» » 

99 Un dea grands malheurs du vice ^ lorsque 
est général , c^est de se rendre plus utile que la 
vertu. Galba ^ Phonnéte Galba nit de son temps 
ce qu'un homme de probité est toujours à la. 
cour I ce au'un souverain débonnaire seroit âé 
gu>s |aurâ dans TËurope ^ le reste n^est pas ajusté 
à cette forine. Je ne sais si jWrois été ot. Louisf 
mais aujourd'hui ' il seroit à peu près ce que je 
•uis. » 

30 Machiavel dit le secret de l'empire ; Tacite 
beaucoup plus saf e et nommant les choses par 
leur nom | dit le forfait de l'empire : JDominatjo^ 

9t> Quelle, redoutable nation que celle où un 
aouverain scélérat commande à des hommes ver** 
tueux ! mais j'y ai beaucoup pensé ; cela ne se 
peut. Le vieux de la Montagne ne commande 
qu'à des &natiques ; le Sultan ne commande 
qu'à des fanatiques ^ et si son empire se police ^ 
le £pinati&me cessera. Si la barbarie de 1 empire 
Ottoman pouvait cesser et le fanatisme rester ^ 
l'£uropene seroit plus en sûreté. s> 

» Celui qui introduiroit la science de la guerre 
dans l'Asie | seroit l'ennemi commun de tous» 
Heureusement il a manqué un chapitre ^ peut- 
être un verset au G>ram , , et le voici : apprends 
de l'infidèle à te défendre contre lui \ et n*en 
apprends que cela | le reste est niauvais | laisse* 
le-lui. » 

» Sou^ Tibçre on n|ît à ^ort un maître pour 
fif ojjr çy^^ uç^ de »e» eidayo^ % qui taioilp 



<Jmis m WÊML «D»' draobiM d'aigmt frappée à 
l'cff ^ de rempereur. il 7 a dtau ce fiiit , s'il 
•at 'vraiy vomis aacor^ d'aCrdcîtéqiie d'imbécil- 
Uté* il y aïoit tant d'aulcsaa «oyeiis de perdre 
Mi faonii^te homaa»4 Je «aïe sftr que Tibère e|i 
aourit de pîtié. » 

» Persuader aux «koyeMê^ que le mal qu^on 
ttât à ees TOÎsiiM c'est travailler po«r le bien 
de sea sujets* Toujours ealemer desSabines. » 

» Le seul éloge digne d'Atre enTié d'un sov« 
^verain , c'est la- terreur de ses Toîsias. » 

9 Tibère sut penser profiMidéiaent et dire avec 
finesse ; a Pense-lu y oejan j que Livie ^ femme 
de Caïua César y femme de Drusus , pourroît 
ae résoudre à TÎeiUir à côté d'un ckevalier Ro- 
main ?» 

«Le Romain se rendit maitre de l'univers y 
toujours en secourant ses alliés. C'est Qcéron 
qui le dit y et Cicéron est bien naïf« » 

s Nous avons combattu en apparence pour 
les Fidiciniens j mais en effet pour nous* Au- 
tre naïveté des envoyés de la Campanie au 
aénat.» 

» Plautus I songez à vous , faites cesser lea 
rumeurs ; vous avez des ennemis qui se servent 
de l'apparition de la comète pour vous diffa- 
mer ; vous ferez bien de vous soustraire à la. 
calomnie. Vos ayeux ont laissé des terres en 
Asie $ sérieusement je crois que vous ferez bien 
de vous y retirer ; vous y jouiriez d'une jeunesse 
heureuse dans le repos et dans la sécurité. » 
Croiroit-on que ce discours fût de Néron? il 
falloit que ce Rubellius Plautus fîlit bien de sea 
amis. » 

» Le macKiavelliste ^ c'est-à<>dire l^omme qui 
calcule tout d'après son intérêt ^ met souvent Ift^ 

£Ovr de k justice 4 h pkçede hbiuiif. n 
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9 Je n'ignore pas les bruits qui courent 9 flucîs 
je ne veux pas que Silanus soit jugé siur des bruits. 
Je^vous conjure de négliger Pintérét qneje prends 
à kl chose | et la peine que cette affaire me 
cause ; et de xie pas confondre des imputations 
avec des faits. Plus le souverain affecte de pitié , 
plus la perte est certaine. » 

9> Le même discours a des sens bien dîfl^rens 
dans la bouche de Tibère et dans c^le de Titus. 
Lorsque Titus dira qu^il ne faut, pas user dW- 
torité j lorsqu'on peut recourir aux loix , il par- 
lera comme un homme de bien ; Tibère au con- 
traire parlera comme un frippon qui se joue des 
loix dont il dispose 9 il ne veut pas que son en- 
nemi lui échappe 9 mais il veut se soustraire à 
Todieux de sa condamnation en la rendant lé- 
gale. Il envoie le centurion au forfait notoire et 
Tinnocence au sénat. » 

» Celui qui préfère une belle ligne dans Thia- 
toire à Pinvasion d'une province j pourroit bien 
n'avoir ni la province ai la belle ligne, a 

LE PARADIS, 

Par Âl. de Sempera¥Ù 

]3és Paradis comme des modes 
Le goût décida quelquefois : 
Avec les Magots, les Pagodes , 
Te laisse celui des Clnnois. 

Te ne ferai pas mon affaire , 
Mahomet , de ton Paradis ; 
Que faire avec mille hourîsy 
Il ii*eii faut qu'une f our me plaire. 

L*Eljséc eût comblé mes votux 1 

Sans Tcau du Léthé qu'il faut boire: 
Mais je veux garder la mémoire 
Del*objct ^ui me rendbcureux« 

It 
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Ec puis , n*cn dépUîse k la Grèce, 
Des ombres je fais peu de cas; 
Je n'aime point que ma maicrcsse 
Ne soie qu*un fantôme Ik-bas. 

De ce Paradis Platonix]ue , 
Par des gens de bien tant va&c^. 
Sans son ennuyçuse musique 
}*aîmerois fort l'éternité. 

Laissons ce qu'ils ont fait entendre 
De ce séjour si peu coiinu , 
Car chacun d eux est convaincu 
Qu'il l'a chanté sans le comprendre* 

Se voir , aprè^ mille ars et plu^^ 
Toujours chéri de ce qu'on aime , 
Voilà , je crois, le bien suprême 
Que Dieu promet k ses élus. 

De Paris | le 20 Janvier i^f^Sm 

L E bruit court que Madame du Bary est 
enceinte. On ne renouvellera pas sans doute en 
sa faveur le miracle de médecine opéré pour 
Charlote de la Tremoiile 9 princesse cfe Çondé. 
Le prodige dateroit de trop loin pour pouvpir 
a^tribner cet enfant au feu roi ^ à moins qu'on 
ne dise qHe la veuve a eu l'esprit fortement 
préoccupé de Pépoux. II y a 200 ans que do 
pareilles sottises auroient été avancées sérieuse** 
ment. 

Nouvelle extravagance de la mode : aujour- 
d'hui on donne aux bonnets la figure d'un pi- 
geon , et à coup sûr il n'est pas de femme qui , 
ainsi parée 9 ne s'attende au compliment que 
c'est une des colombes de son char. Les plumes 
commencent à tomber , et cette mue vient en 
vérité à temps. La couleur puce et celles qui 
4ui ont succédé perdent aussi beaucoup de leur 
crédit. On est dans l'attente d'une nouvelle cou- 
Jeur; cette incertitude est très-aifligeante pouïr 
Tome II. W 
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nos femmes qui ne savent sur quelle couleur | 
sur quelle mode asseoir leurs petites idées. 

A propos de mode , coihme les calembours 
•nt toujours de la^ vogue ^ on nous menace d^une 
brochure intitulée : Ah que cela est héte \ Cet 
ouvrage sera dans le goût de ceux par lesquels 
M. de Bievre sVst fait connoltre dans la répu- 
blique des lettres. 

Il y a quelque temps que je vous parlois d'un 
événement singulier arrivé dans un château y 
à propos d^]n fils qui ^ pour se rendre maître 
du bien de son père y l'avoit renfermé dans un 
souterrain et fait passer pour mort. Voici une 
aventure à peu près semblable, quoiqu'émanée 
.d'une cause différente. Si la vérité peut ajouter 
quelque mérite à ce récit, il doit l'avoir à nos 
yeux , car }e connois les personnages qui vont 
y figurer. Une dame va à la campagne chez une 
intendante de ses amies: celle-ci lui fait beau- 
coup d'accueil , lui témoigne beaucoup de plaisir 
à ' la voir ^ cependant , dit-elle , je me trouve 
fort embarrassée , je ne sais trop où vous cou- 
cher , nous n'avons qu'un appartement au fond 
d'une galerie ^ éloigné du corps de logis que 
j'habite^ et je ne vous cacherai point que per- 
sonne ne veut l'habiter 5 on parle de revenans 
qui se plaisent à y apparoître ; je ne crois guère 
à cette folie , mais je suis bien aise de ne vous 
laisser rien ignorer. Si vous le voulez , vous 
coucherez plutôt dans ma propre chambre. L'a- 
nile , comme bien vous pensez , ne voulut pas 
gêner à ce point l'intendant, et en femme forte y 
elle préféra de braver les esprits. La voilà le 
soir conduite dans l'appartement si redouté : 
elle se couche , s'endort , se réveille bient&t 
entendant du bruit , entr'ouvre son rideau et 
voit près du feu qui étoit couvert , une petite 
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figure ëpourantable couTerte de poils et re»- 
. semblant assez à ces magots de la Chine ; elloi 
éparpille les cendres avec des espèces de griffes y 
et ensuite elle se couche blotie comme un la» 
pin y tout près du foyer. La dame ne rerenoit 
point de sa surprise , on peut même dire de sa 
frayeur* Mais elle est bien plus saisie d^eflroi 
^nand elle voit la petite figure quitter le feu^ 
l'approcher du lit , y monter et s'y coucher 
sans façon. La dame se rappetisse autant qu'il 
lui est possible, se serre dans la ruelle et no 
laisse pas échapper un soupir. Après trois ou 
quatre heures | le monstre se relevé et quitta 
r.ippartement ï la dame effrayée tâche de rap- 
pefler ses forces et se traîne jusqu''à son amie ; 
eUe n'est pas entrée dans la chambre qu'elle 
perd entièrement connoissance : revenue à elle, 
elle raconte le sujet de son 'trouble^ elle ap- 
2>rend que cette petite figure étoit la mère do 
l'intendant , qui , à près de 70 ans 9 étoit de- 
venue folte à lier ; on la tenoit renfermée , la 
négligence du domestique qui 'la gardoit avoifr 
occasionné apparemment cette aventure : la 
vieille femme avoit trouvé la porte ouverte et 
s'étoit échappée pendant le sommeil de . sob 
gardien. 

LA CONSULTATION ÉPINEUSE. 

C O Jf T té 

Un Avocat fut consulté 

Par un tendron d*zimabl'e tnitie 

Qu'un gars avoit trop insulté. 

L'homme cic loi qui Texamlne 

Trouve, ftous sa simple éraminCf 

Deux grands yeux {pleins de voluj^té « 

Certain air de naïveté 

Peint sur sa tiguie enfantine f 

Un sein par l'amour agité. 

Qui se soulevé I se mutine 
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Et semble» en sa captivité, 
AppcUer une main lucine 
Qui lui rende sa liberté. 

Notre AvoCAC est transporté : 
Jl lorgne une taille divine^ 
Des pieJs mignons et délicats , 
Et ce qu'il voit de tant d*appas , 
Ke vaut pas ce qu'il en devine. 

Avec ces tîtses de faveur 
On peut compter sur la ferveur 
Du Légiste le plus austère. 
le n6tre , expert dans tous les droits , 
Avolt, dit-on, plus d'une fois 
pris ses licences k Cythcre. ' 
£nfin , près de la belle assis , 
Il veut sans détour , sans iiiystcre« 
De son cas savoir le précis. 
» lasl dit la belle désolée, 
» Je vais rappeller tnon esprit 
i> Et vous conter comme s'y prit 
m Le fripon qui m'a violée, 
» Il avoit un air tendre et douXj 
» La taille la mieux découplée 
m Et le regard.... tout comme vous. « 

Notre grave Jurisconsulte 
Flatté d*avoIr'les m^mes traits , 
Itn ressent une joie occulte , 
£t rajeuni par tant d*attraits , 
S'approche cncor un peu plus ptés 
pe la beauté qui le consulte. 
» Poursuive-^ ce récit , dit-il , 
a» Car votre affaire m'intéresse^ 
» Ah 1 Monsieur , qu'il étoit subtil / . 
X Que l'amour Inspire d'adresse ! 
9 Ses yeux sur, mes foiblcs attraitt 
» Se promenoîent avec ivresse. » 

L'Avocat qu'un même feu presse 
J}'a pas les regards plits discrets, 
p Ce ' n'est pas tout , sa main hardie 
ai Saisît la mienne au même instant, ^ 
Vous sentez sans que je 'vous die 
Que l'Avocat en fait autant, 
p Ce n'est pas tout , sa perfldlQ 

9 Ji/miioit un autre dcsjiciii | _j 
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' • Et toujours plus audacieuse # 
» Bicntâc sa main licencieuse 
» Fourrage les lys de mon sein. « 

Notre Avocat sur ce modèle 
GHssant une furtive main 
A travers la gaze infidèle 
Enfile ce même chemin. 
3) Ce n*est pas tout, d'un aîr farouche 
» A SCS feux je veux m*oppf>ser ; 
» Déterminée k tous oser , 
a» Sa bûuclic se coUè à ma bouche. » 

L'Avocat que l'exemple ic^uchc 
navit un semblable baiser: 
Ravit! je faux: ah le lui donne: 
On feitic de n*y pas consentir : 
Mais c*c8t pour mieux faire sentie 

Le prix de ce qu*on abandonne. 

Femmes i osez me démcnûr : 

Celle qui jamais ne pardonne 

Est trop sujette au repentir. 

» Ce n*e8t pas tout, son feu redouble» 

m II me transporte malgré moi ,• 

» Les genoux tremblans ^et rœil trouble « 

» Je ne sais plus. ... ce que je vois. 
L*Avocat non moins troublé qu'elle 

Képete une leçon si belle. 

Tous deux bientôt perdent la voix , 

Tous deux se plongent k la fois 

Dans une extase mutuelle. ^^ 

Kotre Avocat crut , jusqu'au bout. 

Avoir imité sou modèle. 

s Ce n'est pas tout , dit 1% donzelle. 

9 ... Comment diable 1 ce n'est pas tout? 

M Qu'avoit-il de plus avons faire ? ^f^ 

» Vous m'ctonncz ! dites , ma chère » 

31 Comment la chose se passa î 

» — - Eh 1 mais voici tout le mystère. 

« Monsieur, c'est qu'il recommença. » 

De. Paris , le 26 Janvier ly^ff* 

L'o PÉKA- Comique intitulé Les Souliers 
Mor-dorés , et dont le censeur a réprouvé, le 
titre qui en faisoit le seul mérite 9 les Souliers 
Puces , n'a eu auciiH succès ; sa chute est con-^ 
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•ommée. Le poète et le musicien ont été voués 
AU médiocre par tous les spectateurs. Le sujet 
d^abord péchoit contre la décence. C'est une 
▼ieille histoire dont on a rebattu les oreilles de 
notre jeunesse. Un ofHcier devient amoureux de 
la femme d^ln cordonnier y et il tiouve moyen 
de faire prendre au mari la mesure du pied de 
sa femme dont le visage est caché y sans que 
ce dernier s^ppercoive de la supercherie: le 
cordonnier s'extasie* sur tous les agrdmens de ce 
pied dont y comme époux , il n'a paa connu les 
charmes. Vous voyez que la situation -est con- 
tinuellement en guerre avec la décence. D'ail- 
leurs y une de nos loix théâtrales et qui est fon- 
dée sur les mœurs, f défend qu'on présente l'a- 
dultère sur la scène y et il se mentre ici dans 
•son triomphe. La musique n'a pas été mieux 
accueillie ^ il &ut donc mettre cette bagatell» 
AU nombre des défunts de cette année. 

Adèle de Ponthieu fait lumignon : les 4^* et 
5e. actes ^ à cause du spectacle tout neuf do 
la chevalerie y empêchent la chute totale que 
cet opéra mérite. La musique est digne du Fecus 
servum y initaSores du plein - chant François • 
Le poëte n'a de son côté nulle force y nulle vi« 
Tacite y point de sentiment. Le sujet étoit heu- 
reux y et il est entièrement manqué. L'auteur 
cependant s^est donné bien de la peine pour 
dompter la vérité de la plume à.^s journalistes.. 
Il est venu à bout de mettre dans son parti y 
Linguet qui crie de toutes ses forces dans sa 
Gazette Littéraire y que cet opéra est admi- 
rable \ mais ceux qui sont dans la confidence 
de la recette , ne trouvent pas que ses clabau- 
deries réussissent y et ils en concluent que le 
célèbre gazetier s'est laissé séduire et n'u séduit 
Jtersonne. 
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Le Paysan perverti est derenu )e livre au 

jour. Il est en quatre Tolumes. Ce roman an 

milieu des fautes de langage « àea longDvuvs Ai' 

S lacées , des réflexions Iriviates , des disparates 
e situations , fourmille de traits de génie. 11 
intéresse , quoi(]ue' l'esprit et le gn<lt aient mill»- 
choses à lui renroclier. Ce «jui blesse davantage 
dans cette production , ce sont les scènes scan-' 
daleuseset indécenles qu'on y rencontre h chaque 
instant ; l'auteur assurément ne respire pas l'air 
de la bonne compagnie ; mais il décèle une 
Hme forte « énergique ; il démontre combien l'e$- 
prit du inonde et l'abus de la société sont ca- 
pables de [)erTertir la meilleure nature. Edouard , 
c'est ainsi que se nomme le paysan qui est le 
héros de l*}iistoire ^ marche au vice et à l'eii' 
durcissement , & mesure qu'il se jirodnit dans 
ce qti'oD appelle les Cercles distinguis. Il a pour- 
compagnon et pour profuseur de mauvaises 
mœurs, un cert.-iin M. G.-iiidet , qui est modelé- 
précisément sur Lov^kce ; inais quelle dilîéreiice 
entre le Paysan perverti ex Clarisse i ce der- 
nier ouvrage £ait adorer la vertu , et l'flutre e|Ufil- 
qnefois prête du piquant au vice , indé)ie&Jiiiii- 
inent dit défauf d'ensemble qui l'éloigné à une 
prodigieuse distance du roman Anglois. On com- 
prena difficilement comment nos femmes sont 
acsez efFronti'cB pour lire un tel ouvrage. Le suc- 
cès qu'il a obtenu d'elles , prouve jusqu'A quel 
degrii de corruption noua sommes jiarveniii. 
Cest bien A propos de celles qui s'amuicnt de 
cette lecture , que J. J. Rousseau auroit droit 
de dire qne ce sont des femmes perdues. L'aii- 
leur du Paysan perverti parolt avoir vécu dan* 
la crapule «t un libertinage Avilissant. Nos phi- 
kMophes cependant, prônent cette amplifîcatian 
nonatrueuse des plut faaa excès de la débanch» 
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et de la perrersit» , et se récrirat principale-' 
saent sui J ^excellence de la bonne morale qui 
y est renfermée. 

Le parlement a snivi Pexemple du roi. Ce 
monarque a fait distribuer mille louis aux in- 
fortunés qui ont été ruinés à Tembràsement du 
palais 9 et M. de Gourgues y un de nos prési* 
dans à mortier , a écbauiTé les sentimens de 
générosité de sa compagnie ; il a engagé cha- 
* que président à donner dix louis ^ et chaque 
conseiller deux louis. On ne trouve pas un ru- 
bis estimé 20 mille livres et une somme de 40 
mille livres qui étoient Tun et Tautre déposes 
au greffe de la cour des aides. Il y a àen gens 
qui prétendent que le désir de voler cette pierre 
précieuse et cette somme y est là cause de Tin- 
cendie:d'autres nomment divers incendiaires dis* 
tingués ; chacun raisonne là - dessus suivant sa 
prtTention. 

Il a paru y ou plutôt il n'a pas paru y un 
mémoire contre Tabbé Terrai. C'est un mari 
.fjui se plaint que ce digne prêtre lui a enlevé 
sa femme et qu'il a fait sa maîtresse de sa pro- 
pre fille: ces gentillesses qui sont autant de pec- 
cadilles pour des gens en place y ont été fort 
accueillies du public II y a apparence que Pabbé 
mi a craint que la plaisanterie ne devint trop 
forte y a arrangé cette vilaine afïkire. Quelle 

S n'en soit au reste Tissue , il est évident que 
î, Tabbé Terrai n'a point absolument la chasteté 
ëvangélique et qu'il est peu difficile sur le péché 
^e la chair. Cela est d autant plus remarquable 
qu'on a débité pendant long- temps que ce digno 
prêtre visoit au cardinalat. Il faut avouer qu'a- 

Srès le cardinal Dubois 9 personne ne doit plus* 
ésespérer de coëffer le chapeau de rouge. 
Une fille d'opéra nommée La Guerre j, eo.- 



tretenue pendant quelques mois p^r le iuc 3e 
Bouillon , Ta quitté brusquement^ après avoir iui« 
ce prince à contribution , etlaconlributian passe 
600 mille livres î cet événemeut a donné lieu 
à ce ialembour."E^ï^v^mmt de M. de Bievre* 

Vous ét« surprit que La Guerre 
Ait quitté le pauvre Bouillon: 
Pepuif que Turenne est en terre, 
îapaixc»t dans cette maison, 
Kt le bon Duc haït tant la guerre 
Qn*i[ en redoute J4squ*att nom. 

A proj)09 d'épigramme , je m'en rappeHe une 
► Trfïimcnt bonne ^ qu'on fit en faveur de M. de 
CJjevtit, quand'le prince de Soubise fut bâ% 
inaré< Jial de France» 

Pourquoi Je bâton )k Soubîie , 
lorsque Chevert est le vainqueur î 
3)c la fortune est-ce méprise 
Ou bien al'us de la faveur t 
Je ne vois rîcn li qui inYtonoe , 
Jl-ïportd à rinstaiu Un railleur « 
CVst îe l'aveugle qu'on le dotme, 
>;t non pas ^ son conducteur. 

M. Guibert , auteur du Connétahtê de SouT" ' 
Ion , n'a pu se sauver de ce déluge de chan- 
tons dont nous wnnmeiH qu;iqucf<^>is amusés et 
souvent ennuyés. Voici dt couplet» qui auroflC 
mis le comble au désesj>oIr que la cLûte de sai 
tragédie lui a causé* Mais pour bien sentir la 
inniignité plaisante de ces couplets , il faud.oit 
connoltre le Connétable^ 

Sur l'Air s Oà allez^ous,M. F Abbé ^ ctCw 
Te Comiétable me plait fort. 
Comme on y rit ! comme o» y d«c( | 



C'est une bonne pièce ^ 

fih bien 1 
Qu'on joue ^ la Prlncewe, 
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Franço1« Premier esc un faquia : 
Aogoulcsme eac une catin : 
fit le di% k VertalUes » 

Eh bien t 
Bcolt une trouvaille , 

Voua m*entendcz bien* 

Bourbon pour les faire enrager 
Déserte au pays étranger , 
£c puis leur fait la nique » 

Eh bien 1 
Aidé de la tactique , 

Vous m'entendez b!eD« 

« 

Malgré les glaives I les mousqueclA 
Adélaïde court après 
l4ii lire rAmnîstie y • 

Eb bien î 
Qu'aujourd'hui Ton publie » 
Vous m'entendez bien. 

Stuarc son digne Chevalier 
Lui sert en vain, de bouclier ^ 
Car une balle adroite , 

Eh bien I 
Vous la tire en levrette p. 
Vous m.'entendez bien, 

Bnfin meurent tous les héros : 
Invoquons Dieu pour leur repos 9, 
Le priant qu'il nous laisse 1 

Kh bien J 
SiiRet un peu la pièce « 
Voui m'entendez bien* 

.L*A.r7Ats.£ àa maréchal de Aiclielieu Ta étre> 
enfin j(ig^3 r ot JG ^^ sais pas trop si ce ne sera 
pas au désavantage du vieux courtisan. Les fr^ 
quentes assemblées de Paris 9 que cette affaire 
a occasionnées 9 ont donné lieu à plusieurs ma-^ 
gtstrats de déployer leurs sentimens et leur élo- 
quence sur les affaires publiques^ L^avocat gé« 
néral Ségnier a sur-tout parlé fort vivement contre 
le système actuel de notre gouvernement. M.» 
4e PojAeranyrun des coiueillers de grand'chaov^ 
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Inre a péroré long-temps * l'antre jour contre les 

économistes. Nous devons à Louis XV , s^et-ii 
écrié y l'expulsion d^une société pernicieuse s et 
sous ce règne où les lumières et la sagesse, du 
gouvernement semblent s'être élevées à un nou- 
veau degré , nous voyons s'accréditer une secte 
non moins dangereuse , et dont les progrès sont 
d'autant plus à redouter j qu'elle s'étaye de l'ap- 
pui d'un ministre qui ne rougit pas de s'en dé* 
darer le chef. 

Voici une épitre de M. le marquis de Tressan* 
Vous y verrez * quelque nature et de la ikciiité 5 
d'ailleurs la foiblesse et l'incorrection attachées^ 
à tous les ouvrages que veulent tenter les ^ent 
du monde. 

Vallon délicieux I 6 mou cher Franconville ! 
Ta culture » tes fruits , ton air pur , ta fraîcheur f. 
Hanimenc ma vicîlleite » et consolent mon cœur , 
Que rien ne trouble plut la paix de cet atyle 

Où je trouve enfin le bonheur ! 

Tranquille en cette solitude 

Je passe de paisibles nuits ; 
Je reprends le matin cette facile étude , 
Le parfum de mes ffeurs chasse au loin le» enntiU f. 

Je VOIS le soir de vrais amis 

F.t m'endors sans inquiétude. 

Souvent conduite par les ris^ 

De âeurs nouvellement édoses 
La petite Fanchon orne mes cheveux gris 
Et me laisse cueillir sur ses lèvres de rose» 
Des baisers innocen» , tels que ceux que Cypri» 

Reçoit , et les rend ^ son (ils. 

Que j*aime cette aimable enfance/ 

Ki le désir, ni même la pudeur 

K Impriment encor la rougeur , 
Sur ce front de douze ans où règne rinnocence p 

Fanchon met toute U décence 

A marcher les pieds en dehors s 

A ne point déraneer son corp» 

Quand elle fait Ja révérence : 
f Cependant , déi^ Fanshon pessc» 

^ N 6 



Tàt mlVe pctitt soias charmans 
Tllc nous preuve ^ tous quVlle a le don de plalfc-» 
<2u*cllc en a le desîr , qu'elle voudroîr tout faire 

Pour être utile , 3i tous momens. 

Ta, FancboQ , embellis sans cesse ! 

Attends près de moi tes quinie ans; 

Je respeaeraî ta jeuikesse : 

Il sied trop mjl^ la vieillesse 

De flétrir la fleur du printcms. 
m* Je verrai tes jeux innoKCCns , 

Tes grâces et ta gentillesse , 

Tt veillant c\ir tes goûts naî$9ans ^ 

S*il te naît un sixième sens , 

Tu le devras ^ la tendresse 

Du plus joli de tes amans. 

Si on peut dire qii'à quelque chose malheur esn 
|>on j on nnaginoit bien que G^étoit à l^occasio»^ 
de Fincendie ou palais. On pense ce qu^en a pensé 
lors de ^incendie de l'opéra et celui de Thôtel- 
ï)ieu y que cet événeinent affireuz fourniroit Poe- 
casion de placer plus convenablement ces bâti- 
mens publics utiles* On a été trompé chaque fois» 
Un architecte vient de proposer de réédifier pour 
3600 mille lirres la portion du palais qui a été 
consumée , et il y a apparence que sa proposition 
cera acceptée. Ainsi on Terra ce monstrueux . 
édifice renaître de ses cendres comme on a vu^ 
Topera se relever au même endroit incommode 
rt dangereux où le cardinal de Richelieu Pa- 
Toit fait construire ^ pour son propre usage 9. 
et comme on a tu le séjour des malades 9 déjà 
trop étroit ,. resserré dans un bâtiment de moitié 
î)lus petit qu'avoit épargné le feu dont l'hôtel- 
Dieu a été la proie. 

Il étoit juste que l'acadëmie eAt sa part du dé» 
Iiîge de couplets dont Paris a été inondé. Voict 
ceux qu'on a osé faire contre la troupe immor- \< 
telle 5 ils auroient pu être sar.poudrés un peu 
plus } de ce i%l Atlique nécessaire dans Ces bar 
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gi^elles } mais î1 suffit qu^ils attaquent fin corpsr 
qiii vit des débris de sa rëputalian y pour que 
les malins lecteurs les recherchent. 

LA PARADE ACADÉMIQUE. 

* Sur Vair de la- Lanterne magique^ 

CVsc bien la curiosité, 
La véritable rareté , 
Qu*on voit dans ce lieu si vancé » 
Nommé l'académie : 
Venez tous, 
Hàccz-vous, 
On VOU8 y c<M)vIe» 

n le Philosophe dîiert y 
Plus savant que le grand Alberr^ * 
Parle et lit Monsieur d'Alembert p 
Ah i c*csc une mctveille i 
Ce qu*il dit 
Tout esprit , 
enchante rorellle. 

Près de cet homme bien disant 
Le Perault n étok qu'un enfant , 
La Mothe un discoureur pesant ,. 
Jlt Fontenelle un grime ; 
Jean le Rond, 
Cicéron , 
Ah 1 rhcufcase riine I 

Cens de Collège , venez-y ,. 
Vous y profiterez aussi , 
Vous vous formerez mieux îcl p 
D ans le grand ait de lire » 
D'Alembcrt 
Fftt Texpcst 
Comme en Tart A'écntt, 

Voyez ce docte Magitter , 
Comme il fait crier jusqu*li ter 
Quand ^ son accent toujours claîf^ 
Il joint un peu d'emphase ^ 
Comme enfin 
D'un air fin 
Il maïque une phrase!! 
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n sait %\nèteT\ propos 
Et bica manager les repos 
Pour les applaudissemens dispOA 
▲ttencifs k son geste ; 
Au signal 
Magistral 
Toute main esc pre$ce» 

A chaque fois qu'il slnterrompt 
Il faut k lire sur son front 
Que tout bon daqueur soit fort prompt «. 
Cest un bel exercice 1 
Le seul ton 
Du bitoD 
Fait iei Toflicc. 

Rég ens. Professeurs , Ecoliers , 
Prodîffuez - lui tous les laurier» 
Qui dans. Vos bruyans atteliexs 
Couronnent les ouvragcs.^ 
Didacteur 

Ou lecteur , ' 

Qu*E aie vot suffrages. 

Admirez aussi » mais tout bas- 
Messieurs Marmontel et Thomas^ 
I« Grec issu de Carpentras^ 
£c Suard et Bauzée ; 
Pour de tels 
Immortels: 
Forcez l'Elisée t 

le petit Harpon «nanque îd f. 
Mais vous Ty verrez. Dieu merdV 
Pour la Pleyadir que void 
Ses preuves sont bien faites : 
Mince auteur , 
Bas flatteur , 
I«cs voilk completter. 

De Fans , & 3 Février 1776. 

On parle, d^une découverte singulière dans 
les terres australes. On a trouvé un grand em- 
ipirc policé. On attend là-dessus des détails : il 
«•t étonnant ^ue malgré l'esprit philosophiqu* 
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da siècle f en ne se soit paft plus, attockd 1 
conaoltre ces nouvelles terres qiii ^ comparées 
avec la nôtre forment ^ si elles sont réeiieaieiut 
habitées par des nations civilisées j un tableau 
aussi injtéressant pour la politique qile pour la 
curiosité» 

On a remis sur le théâtre de Topera le ballet 
de Médée et Jason ^ qui a eu le plus grand suc- 
cès, et a renouvelle les regrets, des amateurs 
eur ce que tous les entrepreneurs de ce specta- 
cle ont eu successivement la mal-adresse de n'en 
pas. tirer le parti le plus convenable pour \e\irs 
intérêts et pour Pam^iisement du public. Nous 
voyons tous les cinq à six ans j de ces ballets 
qui plaisent aux yeux et aux oreilles y dans les- 
quels on devroit renfermer toute la danse da 
l'opéra, et qui| quoiqu'ils coûtent beaucoup à 
établir pour la magnificence dont ils sont sus- 
ceptibles y attireroient une assez grande af- 
fluence pour dédommager de leurs, frais. 

On a mis sur la scène italienne j un opéra-ca- 
mtque tiré des contes de Marmontel et mis en 
▼ers par lui-mAme- ^ intitulé F amitié à l'épreuve» 
L'auteur s'est copié avec si peu de génie que la 
pièce est tombée. La musique est cependant de 
Gretry. On a trouvé Touvrage comme le temps. ^ 
d'un froid glacial $ le conte est bien supérieur.N os 
auteurs 9encesiecle> ressemblent assez aux char« 
latans qui veulent persuader que leurs drogues 
sont bonnes à tous les maux» Un littérateur a-t-il 
eu une pensée heureuse , il la veut mettre en 
prose I en vers y au théâtre y en brochure ^ et 
ce dernier emploi est ordinairement le seul qui 
convienne aux émanations des verves. de ce pé* 
riode de temps. 

M.. Boncoiu't un de nos traitans vient d'éprou- 
ver une aventure assez plaisante pour tous autres. 
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que pour lui 9 qui est connu par son goûb dé- 
cidé pour l'argent , seule qualité par kqu^e il 
puisse prétendre à la célébrité* (Je financier a 
une jolie femme assez connue de son c6té , mais 
par des goûts difFérens , que son ^ mari ignore 
ou quM feint d'ignorer en enrageant tous bas» 
£lle aime infiniment le plaisir et conséquemment 
ta dépense qui , suivant le préjugé reçu , le pro- 
cure. Ne sachant comment avoir de l'argent que 
l'époux avare lui refusoit ^ elle a mis une intri- 
gante dans la confidence. Cette femme s'est pré^ 
sentée chez le Crésus comme une dame de qua- 
lité qui avoit besoin d'une somme pour suivre 
un procès d'où dépendoit sa fortune \ la dame a 
supposé des titres pour faire cet emprunt qui lui 
a été accordé par le financier à des condition» 
fort dures. Le temps des paiemens arrivé, le ri- 
deau de l'aventure s'est tiré ; l'homme aux écus 
a trouvé pour débitrice , à la place de la dame 
aux terres et aux procès 9 sa chère femme qui 
s'est mise à rire de la créance. M. Boncourt avoit 
pris des diamans en nantissement ; son adroite 
moitié se les étoit procurés chea un joaillier au-* 
quel elle avoit donné les siens sous prétexte de 
faire quelques réparations. « Monsieur y a dit Ma- 
dame Boncourt à son mari qui lui témoignoit sa 
mauvaise humeur 9 ne vau^il pas mieux que je 
vous aie fait cette petite espièglerie que d'avoir 
eu un autre créancier que vous ; vous sentez quelle 
monnoie on eût peut-être exigé , je n'eusse pas 
donné ae diamans en gage ^ rendez donc ceust que 
TOUS avez re^s. )» L'époux dans son désespoir a 
répondu : ce eh y morbleu ^ madame ^ faites-moi 
cocu et ne me volez pas ». La petite maîtresse y 
je crois ^ pourra bien profiter de l'avis et n'en 
sera pas moiu» alerte ^ e^appioprier les éçu» de 
MonneuTr 
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Après nne longue et cruelle stérilité , nos 
pTesses Tont en£n produire un ouvrage des plus 
iiitéressans pour les amateurs de Thistoire. C'est 
celle de la Chine en 12 volumes in-4to. £lle est 
traduite d'après les grandes annales , monument 
littéraire consacré de tous les temps par les dif- 
férentes dynasties. Le père de Mailla jésuite 
françois qui a passé quarante ans à Pékin y les 
a employés à la composition de cet ouvrage qui 
a été aprèft sa mort rédigé par l'abbé Grosier 
auquel nous en devons la publication. Vous savez 
que le célèbre Freret avoit tenté cette entreprise. 
Je crois que vous serez satisfait de la manière 
dont elle est maintenant exécutée. C^s grandesAu' 
nales Chinoises qui ont fourni les matériaux qu'a 
employés le feu père de Mailla , sont peut-être 
le seul corps d'histoire auquel on puisse ajouter 
foi. Il est malheureux que nous ne puissions 
avoir des mémoires exacts en ce genre que sur 
un empire qui u^intéresse que les regards du 
philosophe j mais au ' reste 9 si les nations Eu- 
ropéennes avoient chacune nn tribunal d'his- 
toire aussi intègre et aussi véridique que celui 
qui est chargé des fastes de la Chine 9 nous 
serions privés de la Ircture d'une infinité de 
jolis romans qu'on nous donne pour l'histoire de 
notre patrie , et nous n'aurions à leur place 
que des mémoires fastidieux et révoltans. J'ai . 
peine à croire que si les Chinois sont plus ver- 
tueux que nous , ce soit la véracité de leurs 
historiens qui serve de frein à leurs vices. On 
voit dans un prospectus que l'abbé Grosier 
vient de publier , qu'il n'est pas l'ami de M. Paw: 
ceux qui ont été séduits par les recherches de 
ce dernier sur les Chinois, liront avec plaisir la 
manière dont l'abbé G.osier discute ses opi- 
nions } si toutefois ils lui pardonnent un peu de 
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dureté et des reprockes qui semblent annoncer 
de la personnalité. 

On a toujours du plaisir à entendre M. de 
Voltaire chanter ^ on en a aussi à l'entendre 
clianter. Passez-moi ce mauTais jeu de mots ^ 
je quitte à ce moment un cercle où Ton m'a 
tellement assailli de calembours qu'il est indis- 
pensable que yous vous en ressentiez. Je tou- 
lois TOUS parler d'une chanson que M. Gue- 
neau de Montbelliard Tient de composer en Phon- 
neur du grand homme ( cVst un surnom reçu ) ; 
quoiqu'elle ne soit pas frappée au meilleur coin ^ 
rintention yous la rendra peut-étre agréable, 
elle doit se chanter sur Pair ; Où ailez-vous y 3f^ 
l'abbé? il faut vous rappeller que M. de Vol taire 
•e nomme François» 

Conneissez-vous les deux François , 
Tout deux faits pour donnrr des loix , 

L'un sage « l'autre apAtre, 
Hé bien 1 

Dîférens Tun de Tautre^ 

Vous mVntendcz bien. 

le moderne toujours prudent 
Du vieux s'est déclaré Tcnfant p 

Le vieux n'y gagne guère i 
Hé bien ! 

Le fils fait tort au^ père. 

Vous m*encendez bien. 

Il a le propos séduisant. 

Gai , profond , sublime , amusant^ 

Plein de sel et de grâce » 
lié bien ! 

Autre que TeAFicace-, 

Vous m'entendez bien. 

Il instruit et Peuples et Rois » 
plaît aux belles ; l'autre François^ 

Pour tout talent sut croire , 
Hé bien I 

Et parvint \ la gloire, 

Vous m'entendez bien. 
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Il chatitofc cantiques hébreux ; 
Il fessolt 9 bai.'foic |es lépreux » 
L'autre baise autre chose » 

Hé bien , 
Sur-tout lèvres de rose» 
Vous m'entendez bien. 

Il regarde comme uh abus 
De se fesser, et st Momus 
Lui prête sa marotte. 

Hé bienl 
Cest pour fesser Nonnotte» 
Vous m'emendez bien. 

ïl chante comme Anacréon , 
Fait des villes comme Amphîon» 
il n'a pour les construire , 

Hé bien l 
Besoin que de sa lyre i 
Vous m'entendez bien. 

Be Femey c'est le créateur ; 
L'autre enfanta dans le Seigneur 

9es pères inutiles p 
Hé bien 1 , 

Et des mereft stérilet » 

Voua m*entendez bien* 

H avoic tant dliumUité 
Qu'il admit da'^s sa parenté 

Les bêtes les moins fieres , 
Hé bien ! 

les boucs étoîent ses frères » 

Vouft m'eptendez bien. 

Pour calmer ses déman<;f aisons ^ 
L'un couchant avec des glaçons 

Parvint )i se morfondre, 
Hé bien ! 

l'autre les eût fait fondre » 

Vous. m*entendez bien. 

L'un jetta & tout son argent , 
L'autre use du sien noblement; 

L'un choisit l'indigence , 
Hé bien ! 

L'autre la bienfaisance t 

Voua m'entende» bien*. 
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t.*tm ratnpi , brigua les mépris )* 
L autre de la gloire esc épris ; 

I.*un chtétlcnne chenille , 
Hé bien! 

L*autrc éclair qui pécilU, 

Vous m*cnccndci: bien. 

Qui pétille et pétlUeri 
Kncor vingt ans et catcra ; 

Heureuse colonie » 
Ué bien I 

Aux dieux tu fais enviei 

Vous m*entendez bien. 

M. le duc de S. Âgnan 9 un de nos célèbres 

Snarante qui ont tant cresprit y Tient de mourir, 
^n parle pour le remplacer de M. Col'ardeau 
connu par une poésie douce et facile 9 d'ailleurs 
sans imagination et qui ne sera jamais admis 
dans la classe des génies. La Harpe s'est beau- 
coup intrigué pour grossir la troupe immortelle y 
mais son aventure par rapport à la diatribe d€ 
M. dp Voltaire a suspendu la bonne Tolonté de 
ses protecteurs j car de telles gens nVn man* 
quent pas , ou du moins y a apporté des obs- 
tacles. 

Le Paysan perverti, ce roman que l'on a sur- 
nommé le tas de fumier où se trouve quelques 
perles , vient d'être arrêté comme un ouvrage 
scandaleux et contraire aux bonnes mœurs ; en 
effet , il est surprenant qu'un pareil livre ait paru 
avec permission , tandis qu'on use d'une sévérité 
poussée à la petitesse 9 pour des ouvrages dignes 
d'être publiés. 

Le roi se promenant , il y a quelques jours ^ 
avec le comte d'Artois et écarté delà foule des 
court! «5ans , rencontra un chartier assez embar- 
rassé. Sa voiture étoit embourbée et il lui falloit 
lin coup de main pour la tirer de ce naauvais 
|)as ^ le monarque aussi-tôt ^ aidé de son frère y 
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eounit à cet homme qui ne les connoissoil; paa 
et lui donna le secours qui lui étoit nécessaire ; 
le chartier pénétré de reconnoissance leur offrit 
un coup à Doire j ce qui • comme vous pourrts 
le penser , fut refusé. En le quittant , le roi lui 
donna un louis et M. le comte d'Artois lui en 
idonna deux« Le chartier arrivé au terme de son 
voyage sut quels étoient ses bienfaiteurs et mar-» 
qua sa surprise de ce que le roi lui avoit donné 
moins que son frère* Le souverain instruit de 
l'étonnement du voiturier Tcnvoya chercher et 
lui dit : a mon ami ^ j'ai entendu dire qiie vous 
aviez été plus satisfait de mon frère que de moi ) 
il n'est pas surprenant qu'il ait été plus géné- 
reiix y il n'a qu*un enfant et moi j'en ai dix-huit 
ji vingt millions. » 

JDe Versailles ^ le 6 Février ly/G^ 

Le commissaire Angloîsa quitté Dunkerque* 
sans dire mot. Est-ce pa^ orare de sa cour en 
conséquence de la réquisition de notre monarque % 
Sst-ce par suite du peu d'égards que notre com- 
mandant militaire en ce porta eu pour ses re** 
présentations ? Je n'en sais rien encore. On 
nous mande du Canada ^ que Québec est au 
pouvoir des Américains depuis le 2a décembre 
que la garnison s'est rendue prisonnière de 
guerre, La merc-patrie aura bien, de la peine à 
subjuguer %%^ enfans raisonna'ble^ qu'elle ose ap- 
peller rebelles , et si ces dignes insulaires suc- 
combent y c'est que nous l'aurons voulu et nous 
en sommes capaples^ puisqu'on m'assure que le 
comte de Vergennes a fait proposer à Londres^ 
que décidément on ne donneront aucune sorte de 
recours aux rebelles \ que même on rappelleroit 
une centaine d'officiers françpîs qui se trouvent 
Mrmi eiix ^ aux condLUpns expresses ^ i? ^u« 
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la France seroit libre d'augmenter sa mArixie ni- 
litaire et d^étendre son commerce au point et 
où elle le trouve bon , «ans que 1^ Angleterre 
Tienne j comme de coutume j demander compte 
et raison de ce qu^on fait ou veut faire. 20 Que 
la Franbe rétablira le port et les fortifications 
de IDunkerqiie dans Tancien état. Je pense que 
la cour de Londres , pour obtenir l\ibandond«s 
Américains j consentira à tout , en s« réservant 
bien de prendre sa revancbe^ lorsqu'elle sert 
débarrassée de Pal&ire critiqae à laquelle tout 
doit céder. Mais ne seroit-il pas plus digne de 
nous 9 en supposant notre scrupule de secon- 
der des rebelles , de profiter au moins de la 
circonstance pour faire ce que nous voulons, 
mais sans demander ni permission ni acquies- 
cement? 

M. de St. Germain vivement pressé par Jes 
înstnnces de la reine et des frères du roi, s'étoit 
prét(; u adoucir et changer même ses di'verses 
opérations de réforme. Il vint l'autre jour appor- 
ter nu roi son travail définitif pour y donner l'a- 
grément , maïs le monarque s'étant apperçu des 
cbanpemens , lui en demanda la cause } le minis- 
tre répondit : aSiiiEfje n'ai pu les refusera la 

reine et aux princes. Sachez , Monsieur y 

que ce que j'ai arrêté doit avoir son exécution j 
qu'il n'^y a que moi qui puisse ordonner ici , et 
que vous ne devez avoir aucun égard avûL pro- 
tecteurs quand j'ai prescrit. » 

LA PRÉDICTION. 

Obscuris vera involvenr» 

» Despreaux , Racine et Molière s'étoient 
donné rendez-vous dans tin cabaret, (à la pom- 
me de pin , ) pour entendre la lecture d'une fabl^ 
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mouvelle de la FoBtaine : on croit' que c^ëtoit 
celle qui a pour titre, le meunier^ sonjils et 
Vâne. Un rendez-vous dans une tarerney et par 
qui? par trois buveurs d'eau. Oui , c'étoit ru- 
sage alors 9 le rendez-vous étoit honnête ; il 
valoit bien ceux de nos cafés , et de quelques 
autres lieux de ralliement beaucoup moins com- 
modes ou plus ennuyeux. Il y avoit déjà près 
de deux heures qu'on attendoit la Fontaine , 
lorsqu'il parut avec Bernier. Le bon homme 
C puisque c'est le nom qui lui restera probable- 
ment ) avoit oublié ses amis y le rendez-vous^ 
la fable , et presque lui-même. Il étoit sorti sans 
objet 9 marchoit sans dessein , ne voyoit personne^ 
étoit tout à ses pensées , et ne se doutoit pas 
qu'il dût être ailleurs , quand Bernier le ren- 
contra dans la rue. Ce médecin avoit vu Molière 
la veille et sa voit le rendez-vous en question. 
Il tira la Fontaine de sa rêverie y i'é tonna beau- 
coup en lui apprenant où il étoit attendu , et 
pour ne pas le laisser échapper , il l'emmeaa tout 
de suite à la pomme de pin. La Fontaine après 
avoir bégayé je ne sais quelles excuses , dont 
Molière lui-même 9 tout maître de son sérieux 
qu'il étoit 9 ne put s'empêcher de rire sous cape ^ 
fut obligé d'avouer encore que 9 par suite de ses 
distractions , il avoit laissé sa fable chez lui , 
à moins qu'elle ne fût restée à l'hôtel de Bouilv 
Ion où il avoit été le matin. Il n'en fut pas 
quitte pour cela. On l'obligea d'en réciter ce 
qu'il en avoit retenu , et ce qu'il pouvoit en 
savoir. 

La Fontaine , après des efforts de mémoire , 
dont il ne se croyoit pas capable y vient à bout 
tant bien que mal 9 et plus mal que bien 9 de dé- 
biter ou de morceler sa fable. On ne l'avoit pas 
pris à son avantage, et la Fontaine ^ comme o» 
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sait f n^étoit rien xnoiiTs qu'un beau diseur , qi;'un 
dupeur d'oreilles. Qu'on se figure son embarras 
en présence des personnages qui composoient son 
redoutable auditoire , et ce que sa timidité na- 
. . tiirelle dut ajouter aux circonstances y on con- 
cevra combien le génie fait quelquefois payer 
cher cette Indépendance des petites choses dont 
il ne daigne pas s'occuper. Mais il avoit af- 
faire à des gens qui connoissoient trop bien et 
l'homme eC ses forces y à àes juges trop pëné- 
trans j trop sûrs pour ne pas démêler et ne pas 
sentir, tout ce qu^il faisoit si peu valoir. Sa fàbie 
mal entendue et peut-être devinée en partie ^ 
fit le plus grand plaisir. S'il n'y eut point d'ap« 
plaudissemens , l'auteur en fut bien aédommagé 
par les éloges vrais y tranquilles du goût et du 
sentiment réunis dans le cercle le moins nom- 
breux et le plus digne d'être envié. Or cette 
belle fable j qui vaut seule un long traité sur 
l'opinion , quoiqu'il n'y ait point de philosophie ^ 
puisque selon M. D. I4. H. ( qui s'y connoit bien ) 
elle étoit étrangère à ce siecle-là ^ mit nos cinq rai- 
sonneurs ( qui n'étoient pas philosophes ) en train 
de raisonner ou de discourir sur ce sujet philo* 
fiophique. On discuta les variétés ^ les révolu- 
tions j les formes diverses y et la nature mêmG 
de cette impérieuse opinion qui subjugue tou9 
. les temps 9 tous les lieux. Bernier y qui l'avoit 
bien observée dans ses voyages en Asie y sous 
les formes les plus singulières , ouvrit un champ 
vaste aux réflexions que ses récits firent naître. 
L'austère Boileau , fidèle à sa logique y mémo 
dans les écarts de sa verve , avec cette précision 
à laquelle il a su mieux qu'aucun autre poëte p 
plier notre poésie timide et verbeuse y décrivit , 
analysa^ distingua les caractères de l'opinion et: 
£t Toir toute i'éjleAdue de sqa pouvoir sur les 

e^prit^^ 
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%tt>Ht9« Molière ensuite fit remftf4]tt«r combiAM 
tious étions dëpendflhs j non-«enlement de l^opi* 
nion publique , mais éés opinions particulières | 
eomment mémo Pt^pinion se sùumettoit certains 
caractères et en formoit d'autres j ( tels que ceiui 
du Misantrope* ) Racine peignit ëloquemment les 
<îf!brt8 qu'il en coûtoit pour se déprendre des 
opinions humaines et revenir à considérer nue- 
ibent toutes les choses en elles-mêmes. Il repré* 
«enta Topinion ^ comme un voile plus ou moins 
épais , interposé continuellement entre la na« 
ture et nous , entfe l\ipparence et le vrai. Il 
rappella ce trait d'Euripide ^ qui fit une si (brte 
sensation sur les Athéniens 9 lorsqu'ils etiten« 
dirent au théâtre cet éloge si précieux , si rarù 
et dont si peu d^hobimes sont dignes ^ d'un' 
sage à peu ptès tel que Catinat t II aime mieux 
être que p*roStre. Il fit sentir toute la force et 
la dimculté de ce sacrifice , de celui de Popinfon| 
hi dernière victime qu^immole ramour^propre. 
La Fontaine écoutoit tout en silence 9 de razr 
le plus appliqué y «sans distraction , enfin en 
homme qui sembloit penser tout ce qui se disoit, 
et même «dler au-delà. Sa tacitnmité réfiexiv» 
ftit remarquée par Molière. Il le pressa de s'ex^ 
pliquer à son tour sur le sujet fécond que sa fai- 
ble aToit heureusement suggéré. Le bon homme ^ 
qu'il nefalloit que monter 9 comme disoitSegràisp 

Çrit aussi -tôt la parole et réveilla l'attention, 
ïous 'n'avons point malheureusement son dis- 
cours ^ et l'écrivain de l'anecdt>te n'a pas osé | 
dit-il^ }ui prêter ses idées ni ses expressions ; 
maisBemier^ en lui racontant 'te fait , lui dicta 
leprécis bute résultat des réflexions du fidïu- 
liste 9 tel à peu près que nous le transcrivons. 
La Fontaine établit d'abord j que- l'opinion éloit 
|mr»tout • nour la plus grande partie des^hommet^ 
Tomi/L "^ • * O 
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wMifiie la seule mesure des choses ; qu^elle étolt 
encore la mesure de Pentendement qui la forme 
ou la reçoit , et qu^elle suffit pour l'apprécier « 
Après avoir déYeloppé cette idée générale do 
Topinion 9 il examina queUe étoit son inâuencs 
9ur tout ce qu'on nomme ouvrages d'esprit y et 
«ur les divers jugemens qu'en ont portés les; 
difFérens âges | qu^en porteront ceux qui succès 
deront. a Sans remonter , dit-il y au-delà de$ 
Grecs 9 qui furent en tous genres les modèles 
des Latins | et qni sont les nôtres 9 voyons quello 

Sirt a l'opinion à la réputation d'Bomere , de 
émosthene | de Platon , de Sophoclp , d'JEuri^ 
pi de 9 etc. Je Us l'iliade au bout de aooo ans , 
et toujours avec un nouvel attrait : quelle peut 
être la raison du plaisir que j^éprouve à cette lec-? 
tore ? Estrce l'effet du préjugé ? L'opinion seule 
répandroit-elle des cnarmes si touçhans pour 
snoi sur la naïveté des mœurs ( assez brutales , 
ynais vraies ) peintes dans ce poëme | sur tous 
ces sentimens naturels que je démêle parmi les 
mouvemens les plus féroces de ces liâros peu 
polis et presque sauvages ? Est-ce le génie d'Ho^ 
nere ou l'ouvrage de mon imagination que j'ad- 
sûre dans cette continuité d'action ^ si variée 
<t si soutepue y où je n'apperçois jamais ie ppëte : 
action qui n'est interrompue que par ces discours 
insupportables aux Perraults | mais qui sont pour 
nous comme autant de digressions épiques 9 oui 
toute l'antiquité fabuleuse j béroïque j physique 
et morale passe sous nos yeux ? Seroit-ce enËn, 
l'opinion qui jette sur les vers de ce noëme^ 
et sur toute l'expression d'Homère | ce coloria 
qu'aucun« autre poëte n'fi encore atteifit ^ mais 
il n'est visible qu'à ceux qui joignent à l'intelli-r 
gence de la langue le sentiment de la vraie poésie? 
^H9 encore 00 prestige 4e TopiiuoiL qui ^ dan^. 
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l9.1ecture d'Ânacrëon et de Théocrîte.^ faîtëprou« 
Ter à mmn esprit un sentiment tout aussi doux que 
<elui que porte à mon oreille un chant mélodieux p 
^uVxciteà ma vue Paspect d'un agréable pay« 
sage ? Ce que je dis des Grecs est applicable aux 
Latins. On ^ait qu'ayant Perrault > il y eut de» 
Zoïles^ il est méqie assez yraisemblable qu9 
dans quelques cercles d'Atbenas on ait pu pré* 
fërer Ctierile, à Sophocle .^ le rhéteur Isocrate à 
Démosthene ., et plus .d'un lophiitte à Platon» 
Un demi-siecle après Auguste^ on préféroit Liu 
cain à Virgile^ et sans doute Séneque à CicéFon ^ 
ainsi que les mimes de Labérius à Tërence. 
C'est à ces vicissitudes bizarres .^ qu'on recon- 
jiott le règne ^de l'opinion* Le génie ^ dans tous 
les âges où la nature le montre , n'a ^ comme Pé- 
.clair,, qu'un instant px>ur luire 3 il nous laisse à 
j>.eine un trait de lumière. L'ouvrage de l'opinion 
ae reproduit continuel}epDient sous mille formes 
.différentes ; jamais eUe n'abandonnera les hom- 
lyies. Au commencement du i6me. siècle ^ avant 
que notre poésie j avant même que notre lan|;ue 
nit formée,) Maroi Saint-Gelais ^ et quelques axbt 
très poètes^ firent briller quelques étincelles du 
feu poétique quis'allumoitauilambcaudeâ musea 
grecques et latines.. Vient Ronsard qui , la tète 
pleine de toute cette ancienne poésie ( et vuide 
.d^îdées originales) veut la faire passer dans Ja 
ilôtre et parvient à ne plus parler &ançois en écrt- 
vant en cette langue. C'est à lui pourtant que 
l'opinion avoit déféré le sceptre du' pâmasse 
François. Eh j qui pourra jamais se flatter 
d^avoir ujte réputation aussi étendue 9 aussi 
bien établie que l'étoit la sienne dans toute 
l'Europe lettrée? Malherbe paroît^ et bientôt 
I^ijlusjon est dissipée. Ronsard ^ aussi méprisé 
^u'U re^ut d'éloges • er de nglle utilité pour 
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notr^ langtte 9 est sûremeftlt co&Saiïitté à nu 
eubli ëterfiel- Le pauvre chapelain , que nonm 
aVons tous vu , a presque joui de la ne me cé- 
lébrité que Ronsard : et sa TiciHe pucelle /si long- 
temps attendue y n*a paru que pour confondre 
tous les ridicules éloges que ron s^étoit hâté 
d^n faire. Il avoit pourtant sur Ronsard Pavan- 
tàge de ne parler que le langage de son tenrps. 
Enfin , sons le plus glorieux des règnes de k dio« 
nardiie y nous sommes parvenus j je n\>se pas 
dire 9 à égaler les anciens dans tous les genres 
êé poésie ( le poëme épique excepté } dans les 
arts du théâtre | etc* etc. mais à les suivre au 
moins -de fort près 9 €ît *à représenter ^ tant de 
siècles après eux ^ les beaux jours d^Athenes et 
de Rome. Si ce n^est même trop présumer de 
Tépoqus où je considère, avec'Porgueil national y 

3u on s*est permis chez tous les peuples du mon* 
e 9 les trois ou quatre hommes à qui notre théâ- 
tre et notre poésie doivent le plus 9 il seroit , 
ce me semble , à désirer que nous pussions nous 
arrêter au point où nous sommes ^ et nous main- 
tenir en cet état. Mais que' ne fait pus traîndre 
âiirès vous 9 Messieurs 9 la mobilité de Tesprit 
hiunain ? Peut-être avant un demi*siecle , ver- 
rf-t-on l'opinion ( celle dont j'ai ^rlé jusqu'ici ) 
exerçant tte nouveau tout son pouvoir sur le do- 
maine àea lettres , dltérer ou changer à son gré 
lés idées simples du beau 9 de la nature et an 
vrai. Peut-être le léf^islateur de notre pâmasse ^ 
lui qui sut orner la raison des charmes innocens 
de la poésie et soumettre le bon sens aux sévères 
loix <K)ilt elle tire soii principal agrément , scra- 
t-il le premier en butte aux Zoïles futurs. Cor- 
neille et son rival séduisant , ainsi que l'auteur 
du Tartuffe , auront en vain fait revivre Sopho- 
cle , ^Euripide., Plaute et Térenee : l'antique sim- 



plicité dëplaîra. Le goût rechescM» rafiectation 
de Pesprit 9 ce goût faux , pourwm perséTéram- 
ment par Boileau 9 renaîtra des cendres mal étein- 
tes des Voiture 9 des Benseradé , dies Brebeuf y 
etc. pilus fin 9 plus assaisonné peut-être y accom- 
mode aux moeurs du temp's»......X^ reste man^ 

atte dans, le manuscrU, 

JEncoife une chanson sur la tragédie du Çon- 
»étaU« de M. de Guibert. • 

Air de la Magmioi$€* 

Quel feu I quelle vlvacicé! 

!.€ drainé eic admirable 9 

L*ofi entend àc cauc chtâ- 

Dans iine Couff aimabl« 
Vanter le co , vanier le co, 

Vanter le connétable. 

« 

A VcfsaîUoe «oœine )i Farii » 

La boauri favorable , ^ 

Avec des yeux atrendr's 

Nous dit d*un air alRibîe » 
Aimei le ce > ccc. - ' 

Le héros est tralere \ son R»! ; 

JU princesse esc ub diable j * 

Notre aimée eo désaraw 

Dit d*sn «on lamentable 
Le &chu co, etc. 

L'on voit fuît le pauvre FraoçoU 

Que l'Espagnol accable \ 
Bayard réduit aux abois 

Et toujours indomptable» 
Maudît le co f etc. 

Chaque acte vous offre un morceau 

Dans un goût admirable, 

Mais le troiMeme est le I 

Bt n'a pas ion. acmbUble». 
Malgxé U 00 » etc. 

Hmati en ne Ile uo tableau 
Peur nous inbins fa vocable 
ISàis ca f raMC k nouveau. 
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Ctt tOBJonit préfcrablcy 
Sur-tout en co y etc. 
Qu'on «nie en foule voir Bourbon;' 

Par un temps détesuble, 

Je trouve dans ma maison 

Un souper délectable 
Avec un co , etc.- 

Le comte à^Escaxs, un de nos courtfsan»", 
ft en nne ayenture assez singulière à i^un de 
SOS bak« Il étoit amoureux d'une fort jolie 
femme qui lui aTOÎt donné rendez-vous à cette 
assemblée : il ne manque pas de s'y trouver ^ 
il la poursuit avec vivacité^ enfin il obtint qu'elle 
aéra sensible à son'Snour et que la récompense 
enivra de près son aveu. La dame a voit un 
masque qu^elle n'a jamais voulu quitter , pas 
néme dans ces momens où l'on peut agir avec 
liberté. Le couple amoureux après les tendres 
ëbats j se sépare en se faisant inille protesta- 
tions d'une tendresse mutuelle. Le comte étoit 
enchanté de sa bonne fortune. Un amant beu- 
reux rarement , est discret \ il raconte sa con- 
quête à un de sea amis , qui en fait part à un 
autre ami \ enfin il est prouvé , au grand mé- 
contentement du comte , que la dame y l'ob- 
jet de ses pensées ^ n'étoit point du tout celle 
2ui avoit été dans ses bras. C'étoit une vieille 
lie tottte bourgeonnée : la sœur d'un libraire 
qui avoit vu le comte , s'étoit apperçu qu'il 
|>oursuivoit au bal une dame et avoit» eu l'a- 
dresse de prendre le même déguisement ; tandis 
que par des moyens dont on ne m''a pas rendu 
compte 9 eUe avoit su écarter sa rivale. Le 
comte en est furieux y il reçoit des complimens 
de tout le monde , et la vieille fille dit effron- 
tément : Il croit avoir été ma dupe ; c'est moi 
qui ai été la sienne. M. le comte est bien 
meilleur à Toir qu^à ayoir , et en vérité ce a*é« 
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toit pas la peine que je fisse une pareille sottise» 

M. de la Paye ^ trésorier des gratifications dé 

la guerre | yient d'élever sur le chemin de cette 

ville qui conduit à Sceaux uiie piramide de 3(> 

{lieds de kauteur sur lô pieds de base j cou« 
ée d'une seule pierre diaprés la méthode des 
anciens 9 et suivant les indications données pat 
Vitruve et Pline. Le même auteur j suivant sa 
méthode , rend au marbre et à toutes sortes dd 

!>i erres Aises en poudre leur forme première et 
ait dans un instant ce que la nature est des 
siècles à produire. Il transforme pareillement 
toutes sortes de sables en pierre et donne à 
Cette pierre la dureté du caillou. L^acad^io 
des sciences a trouvé que ce secret est un àeé 
plus beaux et des plus utiles qui ait encore 
paru et oui avoit été entièrement perdu. 

On a mit beaucoup de recherches pour décoa«* 
vrir Fauteur des libelles qui se sont répandus 
dans Paris 9 l'année dernière ; contre M* d^ 
Vaisn^s et qui étoient remplis de personnalités^ 
très-fortes dont ce premier commis a été vive- 
ment affecté. Ces recherches ont troublé la tran- 
quillité de plusieurs personnes qui n'étoien€ 
point coupables ; M. de Malesherbes reçut il 
y a quelque temps , à ce sujet , une lettre 
signée Blond avocat y et conçue en ces termes : 
a Monsieur j je souffre de voir une quantité 
d'honnêtes gens tourmentés pour un prétendu 
crime dont je suis le seul coupable» Les let- 
tres sur M. de Vaisnes sont : mon ouvrage y 
c'est le cri de la vérité , et cette même vérité 
qui me les a dictées m'oblige de quitter l'izi- 
cognità. Je sais que la perte de ma liberté 
pourra être le prix de cet aveu , mais rien ne 
peut balancer à mes yeux le devoir qui me 
force à le faire. » M« Blond en effet n'a pa< 
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tardé à être conduit à la bastille. M. le tîeu- 
tenatt t de police est venu ^interroger, ce Oui ^ 
Moivieur^ a répondu le courageux avocat ^ j'ai 
écrit ces lettres où se trouve un tableau £ae}e 
de la vie d^un homme y que j^ai cru devoir dé^ 
masquer. Je n^ai rien écrit que je ne puisse prouver 
et je présenterai des preuves s'il m'attaque en 
justice réglée 9 seul moyen que le ministère dé-^ 
irroît lui permettre d^employer contre moi. a» Au 
moment de sa détention y M. Blond avoit £dt 
présenter au parlement une requête contre la vexa-^ 
tion qu^il éprouvait } il a été mis en liberté et 
PafTaire se suit avee vigueur à ce tribunal.. 

Le parlement vient de faire une vigoureuse 
•ortie contre le parti économiste y mélange sin^ 
gulier de vertus ^ de foiblesse et aur-tout de 
ridicules* M« de Condorcet ^ Tun de ces mem« 
bres les pjus zélés y a lâché dans te pubKc une 
petite brochure où il flatte des ^ens en place 
et où il déchire le clergé et le parlement. Ce 
dernier corps s'e&t vqpgé avec éclat ^ il a sup« 
primé la brochure par un arrêt trè6f-désagrea« 
ble pour Tauteur. On y parle de son opuscule 
evec le dernier mépris » et ce dédain de la part 
d^une compare teUe que le parlement , est 
une espèce de note flétrissante pour un homme 
^amé de réputation. Ce pamphlet en question 
ae s^étant pas vendu ne se trouve pas ^ j'espère 
cependant m'en procurer un eicemplaire pour 
Tous le faire passer. 

Le directeur d'un tripot de saltinbanques y, 
qu'on liomme la troupe â^Audinot y ( c'est Au<«. 
ainot lui*m^me ) vient d'essuyer un petit désa^ 
gré ment. Il vivbit depuis long- temps en con« 
cubinage avec une femme dont il avoit plusieurs^' 
enfaas. Ce gafant homme imbu de l'esprit co« 
mique^ a,yoit fabriqué à sa guise les extraite 
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laptîstSdrçç de ces enfans 9 en s^y reconnoissaot 
te mari de sa maîtresse qui es avoit cependatit 
qh autre nommé la Prairie^ Une fille assez cé- 
lèbre à Paris par l^s agrémens de sa figure et 
Far ses liaisons avec le prince de Çonti , est 
un àt% fruits de sts belles amours. Elle sVst 
avisée de consulter un jour son extrait bàptis- 
taire 9 et y voyant un nom étranger quVvoit 
imaginé Audinot pour remplacer celui de Ma- 
dame la Prairie qui étoit la véritable mère , a 
Attaqué le directeur de troupe en justice. Efle 
. Fa fait sommer de lui déclarer oil étoit sa meré ^ 
mt si elle étoît morte , de lui rendre compte 
de ses biens. Audinot a rendu naiVement 
compte de sa conduite et du faux qu'il avcnt 
commis. Cette pkisant^ie lui a valu quelques 
jours de prison et le blâme dont il se moque 
aussi bien que Ta fait Beaunarcbais.- Ces deux 
persofinages sont assez de l'avis du cocher de 
Sacre auquel un premier président faisoit cette 
petite cérémonie : elle consiste en ces mots qui 
«e disent à l'audience y au coupable humblement 
prosterné tête nue : La cour te blâme et te 
déclare rnfàme \ à ces parole» le côchev foiit 
ému s'écria : Monseigneur ^ cela va donc ni ^em- 
pêcher de conduire mon carosse ! •» Kon , lui ré- 
pondit-on — sur ce pied là je m'en P..... re^ 
prit le £acre» Ob ajoute qu4 le président s'en 
alla en disant et moi aussi. 

Quittons un peu la Bcev^ de Thémis pour 
passer à la revue dea théâtres. Ils n'oSrent au- 
cune pièce nouvelle f ^ucnque lé répertoire a4- 
ché à la comédie françoise en présente uiîe 
trentaioe. U faut croire que les divertîssemens 
du carnaval et les bâteieuits de la foire St Cer- 
tain nuisent à nos spectacles. On va aux Fran- 
gea» poux les attraits d'unie £Ile nommée Confaft 
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t|ii] a débuté sans succès dans les. râles fragî* 
ques j malgré la protection du Sr. le Kain. Cet 
acteur est toujours Pennemi mortel de la Bive» 
Le public las des hauteurs et de la paresse 
du premier ^ prend plaisir à le mortifier en ac- 
<;ueillant celui-ci dont les talens sont y à dire 
ynced , cependant bien inférieurs à ceux de le 
Kain. Le ballet de Jason ) composé par No- 
Terre et défiguré par Westris j attire toujours 
eu mor'de à lx>péra» Cette affluence prouve bieR 
que les spectateurs ne manqueront jamais ici 
quand le spectacle pourra les attirer. 

Voici encore quelques produits de l^esprit de* 
M«. de Bievrei^ 

ÉPIGRAMME. 

Tansenitts ec Molînar 
Font bien an brait en France , 
U n*est entre ces. Messieurs - Ui • 

Qu'un doigt é^ différence; 
L'un est en C... l'autre est en C' 
Ils sont en concurrence. 

'JÈpitapAe pour servir à M*, le Prince de Conti^ 

Passant , si de Conti tu veux savoir le sort ^ 
Xa moitié de son nom a mis ce Prince \ mort. 

En carême je ne vous transcriroia pas ces^ 
^ •r dures ^ mais en carnaval tout est permis. 

JDe Versailles le tS- Janvier içj€^ 

, Une nouvelle altercation entre M. Turgot et 

le parlement de Besancon menace de faire re- 

aattre les anciens désordres^ en voici- le sujet. 

• Lorsque la province de FrancHe-Comté passa sous 

la domination de la France^ un. d<es articles de 
ia capitulation étoit que tous les biens fonds ap- 
partenant aux membres du parlement ne pour* 
roi est être assujettis à Timpôt de la taille. Ge 
frivilëge ne bit enfreint qu'à la révolution i% 
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1771 5 lorsque Louis XV cr^a un nouveau par- 
lement ) et donna des gages à tous les mem-' 
bres ^ gages sur lesquels on leva la taille comm& 
sur les biens d'autres citoyens. Louis XVI ayant 
rétabli le parlement de Besançon dans tous ses 
privilèges ^ cette cour ëtoit déjà rentrée en jouis^ 
sance de celui en contestation ^ lorsqu'il plut à 
M. Turgot, il y a cinq semaines 9 d'envoyée 
des ordres à M. de la Corée j intendant de la 
province ^ pour faire comprendre dans le rôle 
des tailles de l'année 9 tous les revenus quel- 
conques 9 dés gens du parlement y sans aucune 
distinction ni exception. M. de ta Corée 9 liomme 
sage répondit au contrôleur par une lettre détail- 
lée et motivée où il lui montroit les Justes ré- 
clamations que le parlement auioit à faire y qu.e 
le ministre ignoroit peut-être et qui pourroient 
rompre de nouveau la paix intérieure. Réplique 
de M. Turgot avec menace d'envoyer un autre 
intendant j si M. de la ICorée n'avoit pas le 
courage de faire exécuter les ordres du roi. Sur 
celte injonction l'intendant fut trouver le pre- 
mier président ^ lui £t voir les ordres et de- 
manda son avis , disant : «je voudrois exécuter 
les ordres, mais j'aimerois mieux quitter ma place^ 
que de rallumer le feu de la discorde. » Le 
premier président lui répondit que touché de la 
no])le6se de ses sentimens y il ne pou\oit lui dis- 
ciniuler que le parlement accueilleroit très-mal 
l'innovation de M. Turgot, qu'il se porteroit 
peut-être même à décréter l'intendant porteur 
des ordres ) ils convinrent donc que M. dé la 
Corée «ignifieroit les ordres au parlement y c}ian\- 
bres assemblées, et partiroit au même instant 
pour Paris, d'où il seroit plus tranquille spec- 
tateur des suites. Cela s'est fait ainsi , et le 
subdélégué représentant l'iiitendAUt dans $oa 
absence^ &t décrçté. 6 



M. Tufgot ennemi àes parleanama i|ui l'cm^ 
tous tracassé x et furieux delà démarche de celu4 
de Besançon | veut que le roi mande une parti» 
des memorea à Versailles pour leur laver la. 
tête. 

Notre célèbre cakmbourdier a dit , à propo*. 
de la réforme générale dans notre nûUtaire : Isu 
nation est toute à la guerre y la moitié soua Pat^ 
tente ( la tente } Pautre alarmée ( à Parmée )» 

A propos du marquis de Bievre^ ne serez-- 
TOBs pas bien surpris d'apprendre que la bro*^ 
cbure calembourdine de son émule ^ le marquis, 
de Saint - Cbamond ^ intitulée : ^Al que c'est' 
hâte y se trouve par-tout et se lit avec plus d'avi«- 
dité qu^un bon Uvre» Le propre de cet ouvrago- 
c'est qu'après ^Pavoir lu , on revient toujours à. 
•on titre i Ah l que' c*esl bête l 

De Paris 9 le 24 Février i.^^6^L 

Lx parti expiré dés jésuites vient de per-- 
dre on fiuneux procèa : ils avoient pro£té de I& 
révolution de 1771 y pour persécuter de fort 
lionnétes gens qui avoient été chargés, de Pé— 
dncation publique de la ville d'Auxerre ; le^ 

Svésidial tout dévoué & Pévéque qui est plus que: 
évoué aux jésuites ^ avoit condamné au fouet ^, 
au carcan ,. aux galères y le principal et les ré'« 
fiens ^ et cesw victimes cémissoient depuis. 177a ^ 
le parlement vient de leur rendre la liberté et 
Phonneur , et les autorise à se pourvoir contre leurs, 
injustes persécuteura pour obtenir des dédont-- 
magcmens» 

Je vous invite à lire pouv le saliit de votr& 
ame tes argumens de la raison en façeur de Iql 
philosophie^ de /« religion et dti sacerdoce i 
examen de Phomme de M. Helvetius ; volume 
VÊr\% par M* Pabbé Fichon^ On a dit q^ la 
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#raijtte tfoit fait les dieux ^ et c^ett olTe «ufour» 
d'iiuLqui veut détruire le seul Dieu véritable eti 
sécessaire ; car cVst pour se délivrer de cette^ 
crainte qui gêne tant les passions humaines ^ 
^'on voudroit pouvoir étoimer jusqu^tu- sentir^ 
Bient de son existence y ou si pour sauver i'abf- 
^rdité trop sensible dii pur matérialisme , on: 
reconnott verbalement un créateur d^ la matîern ^ 
on le réduit à la condition des dieux d'Epicure* 

E>ur jouir de son apathie avec plus de sécurités 
'incrédulité- n'est en effet autre chose que lai 
baîpe de la religion produite par le libertinage- 
ou de l'esprit ondes sens. Cette aversion pour lo^ 
Irein le plus utile à la société y et m^me à l'homme 
qui le reçoit y. ne fait depuis Ions-temps que se^ 
remontrer sous mille formes différentes f c'est 
un prothée que l'on poursuit dans- tous les écritai 
où il se retranche y, et qui se reproduit sans; 
eesse. Qu'on lise et relise avec attention y dife 
l'abbé Pîchon , le livre de l'homme r il n'en ré- 
sulte qu'un cahoe d^idées métaphysiques qui se- 
choquent ^ se contredisent et a?impliquent sans» 
porter aucun jour à l'esprit*. 

a L'idée générale que nous^avons prise ^ajoute** 
t-il y des écrits de M.. H., après un mdr examen ^ 
c'est qu'à force d'analyser Phomme moral et phy- 
sique y il' ne détruit pas seulement toutes les ver* 
tus y comme on 1**^ oit de l'auteur des Maximes' 
(la Rochefoucatdt)^ maia toute la moralité de- 
Phomme y qui n'est plus alors qu'Un être isolé y 
plus ou moins actif ou passif) à peu près un 
nomme-machine». Quel dommage qu'un homme- 
de mérite y heureusement né , doué des talens de 
l'esprit, des mœurs les. plus douces. , humain y 
bien^iisant y. généreux, plein de justice et d'hon- 
seur , avec toutes les qualités aimable» \ mais, 
d^une part ,, trog concentré dans lui-même , suite 
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â^une étude intempérëe de Pabstraite métapliy 
sique de Spinosa^ de Hobbes ^ de Locke , etc. 
et trop livré d'autre part à ceux qui pensoienf 
ou feigiioient de penser comme lui : quel dom- 
siage , dis-je | qu'il n'ait écrit que pour mani- 
fester des opinions qui , pour le repos de sa TÎe 
et pour l'honneur de sa mémoire y auroient dû 
rester dans son cabinet. Quel intérêt le près- 
6oit d'écrire? Quoi! la petite vanité d'être ap- 
pelle philosophe par ceux qui , pour décerner le 
nom y mesurent la chose à la Licence des opi- 
nions ? ou la fausse prétention d'éclairer , *de 
détrompefr ses semblables sur l'objet le plus dé- 
licat de l'ordre social qu'il aimoit , et qu'il n'au- 
roit jamais voulu troubler ? » 

L Analyse de l'Histoire philosophique et pO" 
litique des étahlissemens et du commerce des 
Européens dans les deux Indes y dont l'auteur 
est encore inconnu , est une très-bonne critique 
d'un ouvrage aussi dangereux' que célèbre. Peu 
de livres ont eu plus de vogue , ont été lus plua 
avidement que l'Histoire philosophique et poli- 
tique y etc. Mais l'engouement d'un public, que 
tout transporte y tout passionne ^ et qui se re- 
froidit de même , prouve-t-il bien solidement le 
mérite d'un ouvrage de cette nature? La chaleur 
et l'enthousiasme sont-ils de bons garans de ces 
succès éphémères ^ sur lesquels un mûr examen 
nous fait revenir tôt ou tard? Ce problême , ap- 
plicable à tant d'autres livres, à tant de nouveau- 
tés plus heureuses par les circonstances que par 
leur propre caractère, le voilà y cerne semble ^ 
résolu par cette judicieuse critique. Or , con- 
tredire ici le public , ou plutôt la foule qui 
s'est empressée de prodiguer son encens , ce n'est 

i)oint le heurter de front : ce n'est qu'eii appel- 
er 4 litt-nêxae ; w de la précipitation d^ s«9 
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]ugeffleiï8> rendus par écho ^ à des considéra* 
tions plus réfléchits. L^auteur passe rapidement 
sur la partie historique et politique de l'ouvrage 
qu'il présente à la censure du public ; mais il 
en dit assez pour établir la dé£ance et la pré- 
caution si nécessaires dans la lecture d'un pareil 
ouvrage. Quant à la partie philosophique j on 
Toit que c'est principalement l'objet de son ana- 
lyse critique ^ et point de procédé plus simple que 
le sien. Il extrait des sept tomes du livre y les pa- 
rallogîsmes palpables, les contradictions évidentes^ 
les inconséquences sans nembre , les impiétés ca- 
ractérisées ^ et tous les germes d'irréligion semés 
dans ce fameux monument du philosopnisme mo- 
derne, l'un des plus sédnisans de tous. Le poison ^ 
ainsi dégagé de la masse qui Fen veloppe y doit frap- 
per les sens les phis obtus. Il sufiisoit ensuite ue 
joindre aux extraits quelques réflexions, pour indi- 
quer seulement les inductions et les conséquence» 
qui suivent nécessairement des prémices, et c'est ce 
qu'a fait aussi l'auteur ^ sans trop peser sur d«s 
erreurs très-sensibles^ et qui sont démontrées 
par elles-mêmes» 

On a réimprimé) d'après lea représentations' 
données au tnéâtre françois^ Pygmalion par M. 
Rousseau de Genève» La singularité de cette 
acene , les beautés même du monologue soute- 
nues de tout l'art de l'acteur , ne pouvoient ex* 
citer que l'attention , la curiosité du moment , 
puicqu'à tout spectacle , point d'intérêt sans ac- 
tion , et qu'ici l'objet le plus intéressant est un 
personnage muet. Si Kauteur n'avoit ms voulu 
se borner à peindre , dans l'esprit de la fable f 
les mouvemen» qu^auroit éprouvés l'artiste , rem- 
pli de son imagination ou de sa sensibilité ^ il 
auroit sûrement produit l'intérêt que nous re- 
grettons- ^ eik développant par des gradation» ua^ 
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tnwlles et i^Ucatement ménagées ^ tet perce^ 
tions de la statue y depuis qu^elle est animée jus^ 

Ju^à Finstant où son ame se seroit trouTée à 
unisson d# celle de Tamoureux statuaire» C'est 
ce quWcun de ceux qui ont traité ce sujet ^ 
a'a su fiiire encore; parce que pour Popéra sur* 
tout, on ne cherche ordinairement que des ti- 
tres et qu'on les remplit des lieux communs lea 
plus usés j les plus insipides. Mais la moralité de 
cette fable ^ dont on s occupe le moins j en iâtt 
peut-être tout le prix» Nous sommes to\is dea 
FygmalioBS. Artistes 9 écriyains y originaux aa 
copistes , créateurs ou singes d^autrui , tous les 
hommes sont plus ou moins amoureux de leura 

Sroductions. En se restreignant aux seuls auteura 
ramatiques j académiques, etc., on feroit iin^ 
bonne parodie de la scène lyrique ,• applicable à 
tous et à chacun en particulier. 

Le Café promis par Madame Gecffrm^ 

Coanoissez-vous des peintres , des roc'ref f 
Vous connoîssez de Dom la célèbre Goffni» ^ 

I41 renommée en remplit ses trompe tce» 9 
les écboi du pâmasse en raisonnent sana An t 

A tes repas académiques 
te traite Ict sujets les plus phllosophicyiet ; 
C'est chez elle, je croîs» que le plaafuc ietté 
De l'énorme Encyclopédie» 
Molière de ce comice 

Auroit fait une comédie.. J 

Molière aussi pour son trop ds %Mk 
Ne fut point de l'académie. 
Kn revanche Molière a Timinortallt^ 
Dont les quarante on« la devise*. 
jRd^enons k la Béîté 
Que ckacun des Khts courtise f. 
)^on pour ses restes de beauté » 
Mais pour sa générosité: 
Kloge sur éloge eu devient lie salailre*. 

Un jour qu'en dignes favoris 
Css. dcmv-Dxcua vaaficâsnt 1» bonoa ctar> 
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ït sur-tout le citf » liqueur des beaux -es:|>nr»: 

u Ce café , dit Madame , il n*a rien de sublime ; 

» Fout celui que j*artends ; réservez votre estime » 

m Nous aurons du caf^ comme dans tout Paris. 

9 Messieurs , on n*en a point Un parfum ! une essence I 

m Ce ,café-lk sera le prix ^ 
» Celui-ci Vacctstit ; telle est leur diflTérence. » 
L*exceUent mot 1 St. Lambert lappl audit , 
Et Marmontel eût voulu Tavoir die. 
^our ne pas ennuyer , faisons arriver vice 

Ce café| ce café | d'élite. 
Avec le plus grand soin , on le brMe , on le moud ^ 
Le voîl^ dans la cafetière ; 
Madame ordonne er règle tout : 
» Usetce t prenez garde ^ il bouc , 
» Un peu moins près du feu. » La. jeune cbambrlcic 
Suit ks ordres de point en point, 
Tourne delà tSteet sourit en arrière. 
OU annonce Mesncuri , Madame les rejoînr* 

Un tison te dérange « U roule: 
Ah ciel l sur le parquet ^ flots le café coule % 
tjierte» dans la peur qui lui trouble tes ten»,^ 
Vole vert Talcove , s'allonge, 
ppcfid^ la mystérieuse éponge , 
Se baisse , s'accioupii , levé ses vêtemens ^ 
9ompetout le MoKa» le reverse, le passe» 
Puis remet l'éponge en son lieu. 
De Taccident aucune trace 
Et de bien remercier Dieu 1 
Klmpatieotons point le mond» ; 
Le fin café paioft ,. se sert ^ frknds oc* 
Sur tasses pleine» VU ronde 
Voluptueusement, sont d'abord promenés* 
On le respire : à Dieux ! quelle odeur ! on le^ louew] 
Goûtes itgoâtee, que vous en semble* ch bîcnt 
Plus d'un dégustateur des lèvres fait la moue; 
Chacun interrogé , pencberoit pour l'ancien* 
La Minerve 11 chacun demande 
teeoût qu'il a* — - Moi j*en suis étonné,, 
Dît l\ia; mais franchement il sent. . • ••— Quoi T -* • 

U lavande. • « ' 
Le reste , excepté lui , le soutient mar&ié ; 

Voyons donc. . il esc détestable. 
fJsette comparoir devant le tribunal ; 
Çtalni plu3 <|ue le reproche j^ et maligoe c^ftahk^» 
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^Ottt un aîr înnocfnt déguise au mieux le malé 

Autre café succède , il a tous le» suffrages , 

t« maîtresse 8*excuse , ou la comble d*homiiuj;c«« 

La teilrtte du leodemaîo 

A bieut6t édairci la chose : 

Madame , Téponge )i la main * 

Voit Teau qui brunie et pour cause ; 

Lisette ne peut dire non , 
Rougir y implore, et reçoit son pardon. 
Le fait se divulgue, nos érudits rapprirent y 

Je le raconre k ma façon , 
Peut-ltre en rirez-vous ; j'ignore s*îls en rirent. 
Mais je fsais qu'ils n'ont point quitté cette maison* 

Vous êtes , m^allez^vous dire ^ fatigué y en<« 
noyé I excédé de calembours I Texpressioii est 
forte p mais que voulez - tous.* y faire ? L^esprit 
de la nation est épuisé par les vaudevilles qu^il 
a produits en si grande abondance 9 depuis ua 
siècle ; c'est une terre qui après de fréquentes 
récoltes qui en ont consommé la substance , se 
repose pendant un temps et ne rend que dssai 
productions foibles qui se ressentent cependant 
toujours de sa nature. Enfin y on ne ùdt plus 
que des calembours \ ils remplacent ces sailUes 
agréables , ces vers piquans qui ont fait notre 
réputation 5 il faut bien que vous vous en ac- 
<k>mmodiez. Vous savez que la charade est une 
espèce de calembour ; devinez celle-ci : Ma pre- 
mière partie brûle pour Tamour, ma seconde partie 
pour Dieu ^ mon tout est à la porte d^un château* 
A propos d'amour y voici des vers assez agréables 
dont le sujet est tiré d^une description de Pltalie. 
Je me bornerai à vous en transcrire un fragment. 
Je vous répète qu'il est question de ramour. 

Tandis qu'il est frivole en France 

Farouche et sombre chezrAnglois; 

Que le Batave en ses marais , 

Occupé de son opulence , 

Est insensible li ses attraits ; 

Que de la pointe de ses traits 

XI touche II peine le Bulgare ;, 

LeScsniinsve, le Tartare 
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Et le Gcrmaîn dans ses forêts^; "* , 

Du haut des murs du capitole 

Il làncc des feux dévorans; 

Et le siège des vrais croyans g- 

Cette famejy[8e métropole , 

Est etKore celle des amans. 

Tantdt au isortir de confesse , 

Faré des fleurs de la jeunesse f 

n saute les murs du couvent 

Et va de la jeune professe. 

Quelquefois même de Tabbeste , 

Adoucir le rendre tourment : 

Tantôt coêfFé d'une barette 

Il reçoit des coups d'éventail 

Tancâc affublé d'un camaily* ' *■ 

Il chiffonne une collerette. 

Il faifoit bien mieux autrcfoît 

Quand la thiare plus légère , 

Dtfs Léon X. (t*dcs Paul trois 

Décoroit le .front, moins sévere« 

Mais, lasl tout 'se plaint k la fois 

Que la tbiare dégénère. . . . 

Vous aurez pris quelcme plaisir à lire T^pitre à 
Fanchon du comte de Tressan, que je tous ai 
adressée. On y a fait cette réponse sur la même 
rime : c'est une de nos belles dames qui Va faite» 

Vallon délicieux I fortuné Franconvîlle , 
Tu nous fais désirer ton air pur , ta fraîcheur ; 
Tu rajeunis Tressan en consolant son cœur. 
Puissé-je quelque jour dans cet heureux asile 

Etre témoin de son bonheur i 
Tu souris , mon cher comte, en cette solitude t 
Au souvenir heureux de tes antiques nuits ; 
Je te vois le marin jouer avec l'étude ; 
En relisant tes vers , tu braves les ennuis. 
Le soir , des malheureux tu te fais des amis , 
Et c'est en te quittant qu'on sent l'inquiétude. 

Par-tout t'accompagnent les ris» 
Les fleurs de ton esprit semblent toujours éclotcs* 
Si j'étois ta Fanchon , malgré tes cheveux gris , 
Tu prendrois des baisers sur mes lèvres de rose » 
Mais je ne connois plus les baisers de Cyprîs 
Une mère k trente ans ne baise que sçs fils. 

Fancboa te rappelle Tenfaiice» 
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Ace pru fait pour U pudeur y 
Où Ton folâtre sans rougeur , 
oh l'on dit , kaise^moi y sans pcrdrv risnocemor; 
De ta Fanchon , j'aime assez la décence ; 

Je ris de ses pieds en dehors 
Xt de Tart qu*elle met k soutenir soa corps; 
le la vois dans ta cour trataer sa révéreiKe » 
Mais son cœur est perdu si jamais elle pense s 

Bientôt cent petits riens charmans 
Prouveront quli son maître elle a dessein de plaire^ 
Pour égaler Gaussin » elle voudra tout faire , 
St le dcsîr bâtera les momens. 
Va « ma Fanchon , carcsse-le sans cesse 
Mais prends bien garde k tes quinse ans ; 
On court plus d*un daitgor dans la tendre îeunesae p 
Quand sur le front de la vieillesse 
On trouve les fleurs du printemps ^ 
Il n'est point de jeux innoccas 
Lorsqu'auprès d*un tel maître, on a fa genùUcsse; 
Anacréon toujours a des charmes naissans , 
le génie k son corps prête un sixième sens « 
Et sans avoir recours au Dieu de la tendresse ^ 
Tu trouveras en lui le plus beau des amanau 

La reine 9 Madame de ProTence j tous lem 

princes sont venus suItîs d^un brillant cortège ^ 

assister samedi à la première représentation ci# 

Loredan y par M. de Fontanelle. Jamais on 

n*aToit TU tant de monde , aussi n^y a-t-il «^ 

jamais de chute qui ait été accompagnée de 

plus d^éclat; malgrd le respect dû à la majesté 

royale ^ les murmures se sont îoSx entendre 9 la 

pièce en un mot est tombée comme dans un 

gou£fre ; nul plan 9 aucune chaleur , pas une 

scène faite $ un style sans grâces^ sans correc* 

tion, paurre de choses et d^expressions, le drame 

le plus monstrueux ) des atrocités révoltantéa 

dénuées de tout intérêt | yoilàr ce qu^étoit Lore* 

dan qui ne reparoîtra plus. Il faut ayouer que 

le sujet est terrible et difficile à manier | parce 

que sans une force de coloris continue , sans 

\ un ibyer d'intérêt dont la flamme se co]&mU« 
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liiqfie ) Vesprlt m repose sur les faits Iiorrîble« 
€t perd de vue les nuances. Tout le public a 
l?rouTé que le plagiaire avoit volé mal-adroite- 
ment M. d\A.rnaud qui a traité le même objet 
dans son drame de MetinvaL Celui - ci a su 
cacher Phorreur de Tactron en nous offrant des 
dé^eloppemens qui attachent. On est fort étonné 

Îue cette pièce ne soit pas jouée stir le théâtre 
François 9 mais comme les comédiens se donnent 
les airs de seigneurs y qu^ls aiment à protéger • 
et que M. d'Arnaud a cette touche de £erté 
que doit avoir Thomme de lettres , îl aime ap- 
paremment mieux fiiire imprimer ses drames et 
les soumettre par la voie de la lecture , au ju- 
gement du public , que d'aller mendier la feveur 
des histrions. Tout le monde cependant desire- 
roit de voir sur notre sceiie ce Merinval ^ et 
aur - tout la tragédie de Fayel , pièce du plus 
grand tragique , et que dans ce genre , on ose 
comparer au Rhadamiste du célèbre Crébillon. 

De Paris , le 2 Mars ip^S. 

L E parlement a fait incendier une brochure 
intitulée : les Inconvéniens des Droits féodauœ» 
Elle a été faite dans l'esprit à<à% économistes et 
au su de M. Turgot. On l'attribue même à son 
ami M. de Condorcet. Il n'en falloit pas da- 
^mntage. M. le prince de Conti l'a lui-même dé- 
noncée aux chambres. Le libraire Valade ayant 
été mandé au palais , a montré une permission 
par écrit du lieutenant de police , sur le vu de 
laquelle on a pris de l'humeur. Indépendam^ 
ment de la haine contre les économistes , le 
parlement en veut encore à M. Turgot , par 
•ouvenir de ce qu'il a été autrefois procureur- 

ténéral de la chambre royale dans le teiqp« 
'une disgrâce du parlement de Paris. 
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l/esprit de ckarité , à la hont* de I|i wné* 
cliAnceté humaine , n^est pas toujours suivi du 
«uccès. M. le curé de St. E^s tache se signaloit 
par des auonônes dans ces temps ri&oureux où 
le froid augmentoit les besoins : une dame à car» 
rosse annoncée par deux laquais a paru chez le 
Ténérable ecclésiastique. « Monsieur, lui a-t- 
elle dit f je suis une .étrangère qui , dans ce 
monent | retourne dans sa patrie j comme je 
auis fort attachée à To.tre nation j j^ai cru devoir 
lui laisser en partant , quelques foibles marquea 
jde Pintérét qu^elle mV inspiré. Papprends . que 
les malheureux soufTrent beaucoup des rigueurt 
jde la saison \ je tous apporte cent louis »• 
Aussi- tôt le laquais dépose cette somme en écus 
de six francs : quelques momens après : Mon- 
sieur le curé , pourriez- vous m 'enseigner quel? 
qu^un qui me donneroit des louis pour de Par- 
jgent blanc? jVi 1^-bas dans mon carrosse deux 
mille écus ..... ce M. le curé ne laisse pas ache- 
yer : » Madame , je suis charmé de cette occa* 
aion de vous témoigner, au nom de mes pau<-> 
Très 9 toute ma reconnoissance ; tous nuirez pas 
loin pour un si foible serTice 9 je Tais tous donr 
ner de* Por. 9 La danie fait apporter les deux 
snillt écus 9 prend les louis et se retire , aprè$ 
^être récriée sur 1#9 procédés honnêtes de M. 
le curé, ce II n^y a que les François , dit-elle ^ 
qui connoissent ces nuances de la politesse | 
Monsieur , j^emporterai dans mon pays le res- 
souTenir ie TOtre nation y et sur - tout je me 
rappellerai ayec plaisir M. le curé de St. £us« 
lache. » Le pasteyr de son côté a4miroit la 
générosité de rétrangere $ il n^y a que les étran- 
gers pour une pareille bienfaisance 9 disoit-il.y 
fios François' ne font pas des aumônes si abonni 

4A9to9» ho ^€1 4^ l^AWae ftYoÂeiLt éiémU sç^ 
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les mains du pasteur pour être distribues à I« 
première occasion j cette occasion ne tarde pa^ 
à se présenter 9 on apporte ces sacs qui se 
trouvent remplis d^écus faux sur lesquels il y 
en avoit seulement quelques-uns de véritables. 

Voici y Monsieur 'y un cpnte de Piron qui est; 
peu connu : vous y trouverez cette touche orir 
ginale j qui met ce poëte dans la classe pro- 
tégée des génies ^ en dépit de la Harpe et d^ 
ses pareils. 

LE SCRUPULE. Conte. 

Au dernier jubilé Tircis eut un scrupule | 
Et pour s'en délivrerais dans la cellule 

D*un vieux carme des plus savans. 
I^on père , lui dit-il , depuis quatre pu cinq ans 
Je suit dans les bonnes fpni|nes , 
Jeunes ou non , blondes ou brunes , 
Tout est bon pour mon cour, ou du moins pour mes 8cn#^ 
ee n'est tout, ec j'y mets certaine différence: 

Aux jeunet, il n'en coûte rien: 
^Lcurs faveurs avec mpi tiennent lieu de finance: 

Mais les vieilles en récompense 
Me paient souvent cher deux heures d'entretien : 
In six mois, j'ai tiré de la vieille Emilie , 

S'il m'en souvient , dix mille francs et plus ; 
J'ai ruiné Clpris , et la Uide Julie 
P^ya ma feinte ardcyr de douze mille écut* 

Or , dites-moi , mon très-révérend perc , 
Puis-je sans me damner sarder tout ce bien* Xk\ 
Le carme rumina long-temps pour cette affaire ^ 

Puis , voici comme il lui parla : 
Toute peine , dît-il , mérite son salaire , ^ 

Et tout péché mérite châtiment. 
Ainsi* je suis d'avis que vous gardiez raigeoc 
Des vieilles qui n'ont pu vous plaire. 
Et qui vouloient vous avoir pour amant. 
Tandis que dans vps yeux , leu de jeunesse brille • 
De la vieille maman prenft en sûreté , 
tilals il faut que le bien retourne ïi la famille ^ 
' Et si dans l'âge k lunette et béquille 
f^ penchant )i Tamour vous est encore t%%xi 
Vous deves le rendre \ la ûllc, 
four le ptix ^u'U yoHs « «9ûrf| 
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Il vient Ae t^élever un orage contre là 0«- 
lutte Ecclésitutique* £lle reproche dans une de 
•es dernières feuilles à queiquee^^minaires de 
Paris d^aroir )oué la comédie dans leurs maisons 
de campagne pendant les Tacances. M. Pardie» 
^que et la Sorbonne sW sont plaints au roi ^ 
demandant que le fait soit constaté , et quW 
cas qu'il se trouve &ux 9 la feuille soit brûlée 
par la main du bourreau \ mais as pourront 
oien se repentir de letir démarche 9 car il e^t 
certain que les Sulpiciens ont réellement joué 
chez eux | et représenté entrVux une comédie ^ 
regardant cela comme un amusement utile et 
snéme comme un exercice de collée» 

Les comédiens François préparent toujours 
jibdolomine qui $ sdon les apparences ^ aura 
le sort des drames ses prédécesseurs» On ap» 
pelle la liste des pièces remues ^ qui est suspen- 
due dans les foyers , le T'abieau des proscrip-' 
fions* Il faut avouer que de cesklrames qui sont 
AU nombre de quarante ^ il n'y en atira peut* 
être pas deux qui réussiront. La plupart de ieuia 
pères sont de pauvres poëtes inconnus. 

Dans le moment on va donner aux Italiens 
ie repentir de Pygnudion y opéra- comique dont 
ridée est assez ingénieuse. Pygmalion aprèsavoit 
animé sa statue ^ en a lait sa femme ^ et cette 
créatnre d^une eiq)ece assez singulière n^a pas 
été moins sujette aux erreurs que Tes autres fem-> 
mes. Ce petit ouvrage remplacera le Lord ^p* 
posé qui n'a &it qu une appa rition .^ et que la 
même soirée a vu naître et s évanouir. 

Ce trait de générosité prouve qu'il y a en- 
core des âmes élevées. Dn homme honoré de 
la confiance d'^un seigneur, fait un faux.) c'est-à- 
dire , jette dans le pubUcun billet signé .du nos* 
du seigneur dont il avoit su eontre&ire l'écri- 
ture. 
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ttire» L'édiëance arrive , on présente le billet k 
là personne dont le nom aToit été compromis s 
«lie consulte un mémoire où aea engagemeas 
étoient notés 9 et déclare que ce billet est &ux. 
Elle en fait part à un de ses gens d'aflaires qui 
renronte à la source et démêle le maUhoniiéte' 
lionune. Il écrit aussi- tât au seigneur qui étoit à 
la campagne et lui découvre le iripon» Quelle 
surprise popr un homme qui n^aurpit jamais osé 
soupçonner le couj/able qu'il regardoit au con- 
traire comme un autre lui-même 9 mais sentant 
ce que va devenir le malheureux , le seigneur 
revient Vite à Paris ^ déclare tout liaut à ia iiis- 
tîce , que la Ikute test de lui seul , de son ine- 
xactitude > de sa négligence à noter le billet et 
de son peu d'attention à. l'examiner. Il efface le 
souvenir de cette aventure en payant le billet» 
De tels procédés sont beaux et rares. 

Voici une pièce de vers de M. Colardeau qui 
par parenthèse, va grossir la troupe des qua- 
rante. On trouvera dans ce petit ouvrage des 
idées communes.et sans coloris, quoiqu'éléganles 
comble tout ce que fait cet auteur qui a su sana 
penser et sans rien savoir , attrapper une lueur 
de réputation , au point que les prétendu» 
beaux esprits l'admettent dans leiïr tripot li tté« 
raire , ce qui a donné lieu à cette épigrammt 

Dltes-moS donc, Je vous «upplîe^ 
^ MesMcurs les 4occcs <ie Paris , 

Qu'efi-ce que votre académie ^ • 

Ou reiTain de vos beaux esprics t 

lusquHd nous savions sani doute 

Que l*tgnorance 5c le faquin 

S*îmmiseolenc dans ce iaahédrîni 

Que la brute , en un mot | qui broute 

Pouyoit s'en ouvrir le chemin 4 

Mais nous ignorons encore 

Que parmi ces sots arrogans 

Donc la troupe vo js déshonore $ 

On recevoir aes impuiifausa 




/ 
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Colardean est en eÔèt un de ces poètes y ODm« 
me nou« Payons déjà dit ^ Tuides de choses et 
d^idées ; cVst un ver-luisant dont la lumière est 
•ans chaleur* Au reste voici sa pièce adressée à 
une Zelmire qui selon les apparences n'a riei» 4 
craindre d^un pareil songeur. 

A ZELMIRE, par M. Colardeau. 

Ab l ma Zclmtre, apprends un bienfait de Pamour, 
Cette nuit...loin de roi... je la préfère jiu jour ; 
Que son ombre *n'esc cbere ! et que Terreur des songea 
Mêle k met déplaisirs <l*agréablca mensonges 1 
Cette nuit , jegoûtoîs les douceurs du sommeil. 
Abusé par un rjve « et par un faux réveil , 
|*ai volé vers ton lit . . . plus belle que l'aurore y 
t4i tranquille Zelndrey reposolt encore. 

Je m*approcbe* sans brait du trAne des amours, 
llTy place k tes cAtés . . « tu sommelllois toujours ; 
Dans quel désordre heureux tu t'oATris k ma vue 1 
Sans contrainte ,. sans soin , sur ton lie étendue , 
Tu me représentois une ieune beauté 
Qui- dort , et dort au frais dans les nuits de Téré, 
Tes charmes dépouillés de leurs voiles perfidies , 
S'abandooooient en proie k mes regards avides. 
Tes bras enveloppés , ouverts néglîgemmcnr 
Scmbloient, pour l'embrasser , acrçadte ton amant ^ 
Mais ton amant résiste au feu qui le dévore , w 

n te voit , veut te voir , et te revoir encore. 
La peur de ton réveil adoucit ses baisers : 
Zéphire même aux 6curs les donne n\pins légers^ 
Je respire en tremblaiit la fraîcheur matinale 
Que ta bouche répand , et que ton souffle exhale ^ 
Souffle pur , et semblable k Phaleine des vents 
Qui porte dans les airs les parfums du printemps ; 
Tu succombes enfin au charme qui m'attire , 
J'embrasse mon amante » et j'appelle Zelmire^ 
Tes yeux k mes accens s'ouvrent avec douceur: 
Le sommeil y laissoit un reste de langueur^ 
Mais bientôt le désir s'y peint et les enflamme » 
Bientôt de leurs rayons ils pénètrent mon ame.t 
Que de baisers alors prodigués et reçus t .^ 

L'apnour en donnoit tant qull ne les éomptoit, plut^ 

Déjii tu te taispss , je n'avois d'éloquence 
Que celle des regards , et celle du silence « 
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5e mêlolenc aux soupirs , de nos cœurs échappas/ 

Déj^ . • • sur ces ^ plaisirs mystérieux et sombres 

La pudeur veut ici que je laisse des ombres. 

la pudeur ! esc- ce k nous d'en emprunter le fartj T 

Kous faits pour tout sentir , tout exprimer sans arc , 

Ifous qui nous enfonçant dans la nuit du mystère , 

Ke parlons qu'^ nous seuls d'un -bonheur qu*il faut taire S 

Les humides baisers , ces doux embrassemens 

Xes rapides transports , ces vifs élancement , 

Tout embrase nos cœurs , les consume , les brt^le ; ' 

Comme un torrent de feu la volupté circule , 

ïUe encr'ouvre ta bouche , elle agite ton sein ; 

"Des roses du plaisir elle anime- ton tein; 

Que te dirai- je cncor t nos âmes éperdues 

Ke forment plus qu'une ame , et semblent confondues» 

Zelmire n'est que moi ; je siûs elle k mon tour» 

£t l'annote et Tamant ne sont plus que l'amour : 

A force de sentir on devient insensible , 

KouS nous assoupissons dans cet état paisible , 

Bans ce repos du cœur «ce calpae intéressant. 

Où le plaisir revient en y réfléchissant. 

Chère amante , pardonne k ma plume indocile * 

D'avoir osé tracer cette inuge futile , 
Vsin fantAme des nuits , vaine ombre du plaisir» 
Que la clarté du jour a fait évanouir. 
Sn train je t'ai cherchée au lever de l'aurore. 
Quand reviendront les temps où je pourrois encore 
Te suivre , te trouver -sous de charmans berceaux j 
T'y voir donner tes soins aux jeunes arbrisseaux » 
JDiriger des rosiers les tiges inégales 
jEn détacher Tînsecte et ses toiles fatales j 
]U jouir dans la paix et dans la liberté 
Des matins du printemps et des soirs de l'été f 
Jjcs amans savent seuls jouir de la nature : 
C'est pour eux que sa main fait naître la verdure ; 
Elle arrondit pour eux la vo&te des bosquets , 
Creuse la srocte obscure ^ et les antres secrets. 
€>ans ces Deux enchantés et faits pour ma tendresse 
J'oserois te la peindra et c'en parler sans cesse , 
7e jurerois d'aimer, de n'adorer que toi. 
Si tu me soupçonnois , si doutant de ma foi 
Tu pouvois présumer que \oà amanf perfide 
l^cAt qu'un goût pour motif, que le plaisir pottr guide | 
^es discours ingénus , ses natifs entretiens , 
fies désirs asservis et réglés sur les dens , 
^9Ut «crvlroit glors ^ prouver que ma flime 

Ta 
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Ftt moins due k met sen* qu*au penchant de mon Ime. 

Eh ! qUclt tOQC cçt plaisirs que mes vers t*ont décrits^ 

Si raotiour n*cn augmente , €t n'en fait fout le prix t 

A tout être animé . la narure let donne : 

Mais pour les seuls amans , elle les assaisonne , 

Devrois-je t'en pafler t je languis loin de toi ; 

le sort 9 le temps , les lieux te séparent de moi, 

£st-ce-U le moment d'abuser ce que i*aime T 

Il est vrai , je t*abuse » et m'abuse moi - mime : * 

Mais nos coeurs désolés onc besoin d une erreur : 

Heureux » si quelque jour , dans le sein du bonheur » 

Te puis réaliser aux pieds de ma Zelmire 

Et ce que j'im^q^Ine , et ce que je désire! 

Trop heureux , si passant du plaisir «u sommeil 

Je le goAcc avec toi sans craindre le réveil ! 

hb mot de la charade de ma dernière lettrer 
est concierge. 

De Versailles jle 6 Mars ly^m 

Les opérations de M. le comte de S. Ger- 
main ont été retardées par le dérangement de sa 
santé. Il s'est vu en danger, et d'ailleurs ne 
pouTant se dissimuler la foiblesse de ses orga* 
nés en comparaison des difficultés de la beso- 

§ne qu'il a entreprise ^ il a prié le roi de lui 
onaer un aide sous le nom de directeur de la 
fuerre.y dan» la personne du comte de Mont- 
arrey'9 prince du S. £. R. et lieutenant-géné« 
rai» S. M» y a consenti en autorisant le nouveau 
directeur à travailler avec elle , mais sans Pap* 
peller au conseil • Le comte de Montbarrey est 
de la l'rancke-Oomté ^et unan'cienami du comte 
de St. Germaîh. Lors de la disgrâce de celui-ci 
en Dannemark et de la banqueroute de Hambourg 
qui le ruina ^ vers le même temps ^ il avoit ofTert 
à M. de S. Germain de l'argent et l'une de ^^% 
terres à son choix , pour en jouir le reste de sa 
▼ie* L'offre n'avoit point été acceptée , mais le re- 
îusant s'étoit bien proposé d'en témoigner sa 
reconnoissance | ai le sort lui en proeuroil 
Vocca^ipp. 
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Le directeur de la guerre nVst pas du goitt 
des militaires oui lui refiisent même la capa:« 
cite la plus ordinaire. 

Le parlement continue de contrarier M* Tur« 
got. Le roi a dit dernièrement : // n*y a qtte 
Aï, Turgoi et moi qui veuillions réellement h 
bien du peuple. Cela n'empêche pas les mauvais 
plaisans d'aller leur train* lis ont peiiit aiiu^i 
nos ministres* 

M. de Malcffacrbc« taie cottf. 

M» de Sanincs d«utc de tour* 

M. Tufgot brouille tout. 

M. de S. Germain renverse couc< 

M, de Maurepaa rit de tour. 
Le projet de suppression des jnrandes ^ an* 
quel M. Turgot tient fortement ^ a donné lieu 
à. une foule oo mémoires. Le ministre voulant 
épargner au pjblic Tennui de leur lecture ^ eu 
emperhe la circulation autant qu^I le peut. 
Le protectoui' et l'apAtre cle la liberté ne dé- 
daigne pas d^employer les proliibiffonset iesr!* 
gueurs de l'autorité arbitraire, quand ses iut'^rets 
ou plutôt celui de ses opinions le lui conseillent. 
On raconte cette arenture du ^ grand bat du 
m ar d i gras à Paris . 

Monsieur , frère du roi ^ éfoît masqué à ne 
pouvoir être reconnu \ il a <( nté de se jVHcr 
dans la foule du bal ponr jouTr du spectacle <;t 
de tontes les libertés qui accompagnent le dé- 
guisement. La multitude nV*toit que trop abon- 
dante \ on se serroit réciproquement ; quelque- 
fois de& coups de poing de part et d'autre facili- 
toient le passage aux masques qui vouloient par- 
courir La salle. Monsieur a cni pouvoir user dti 
même moven ; il a apostrophe d^ui- coup de 
poing un domino incommode qui lui obstruolt 
le cnemin. Le domino civilement a répondu par 
deux autres coups de poing bien assenés. La 
garde est turresue \ on aUoit emmener en prisoA 
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les deux champioBs quand une femme cfe Ut 
cour I présente à Paction ^ est accourue ^ et a 
instruit la sentinelle de Pimpor tance de Pun des 
masqnes dont elle vouloit s'assurer. Le soldat 
ftussi-tÀt pénétré de respect a lâché Monsieur ^ 
en emmenant Pautre y mais le prince a eu la 
générosité d'ordonner qu'on lui rendit la liberté y 
et il a ajouté assez plaisa.mment : «c Ici tout est 
^ë^f je lui avois donné un coup de poing et 
il m'en a rendu deux qui valoient bien le mien ^ 
au reste je les mérite \ je l'exhorte pourtant à 
moins appuyer- une autre fois. » On a beau- 
coup ri 9 et Monsieur tout le premier , de cette 
aventure qui pourra bien faire la fortune du maLs« 
que indiscret qui se trouve être u,n officier ré- 
formé. 

De Paris , U 7 Mars /^j^fll 

Jx T01IS transmets encore quelques traits 
que ma mémoire me rappelle de feu Tabbé àm 
Voisenon , duquel je n'aunft vraisemblablement 
plus à vous parler. Quoiqu'il ait remis 9 à sa 
mort y son porte-feuille à Madame la comtesse 
de Turpin y comme il* n'avoit presque jamaia 
travaillé seul , et étoit d'ailleurs de la plus 
grande paresse y ce porte-feuille ne renfermera ^ 
|e crois 9 rien qui vaille la peine d'être cité. 

S'il étoit vrai que dans ce siècle 1 esprit et 
la frivolité décident en dernier ressort du rang 
que doivent occuper les bommes , l'abbé de 
Voisenon obtiendroit sans doute une des pre- 
mières places.. Fils d'un bon gentilhomme, sa 
cape et sa calotte furent d'abord l'unique fond 
de sa fortune \ peut-^tre même sa calotte d'abbé 
ne lui eût-elle jamais valu le plus mince béné- 
ixe, s'il n'avoit pas eu l'heureuse adresse d-em 
faire une calotte de Crispin. Ce n'est qu'à ce 
titre qu'il fut reçu dans le monde 9 et il y vécut 
long -temps dans la plus mauvaise compagnie^ 



( 343 ) 

avant d'arnvêr à la bonne. Je ne êals quel héa 
reux hasard lui procura de voir ^Madame de 
Grammont et M. de ChoiseuL II sut en pro- 
fiter. Le succès qu'il eut dans cette société 
Payant mis à la mode 9 il devint bientôt Thomme 
du jour 9 et le moment de TOgue qu'il eut alors ^ 
fut des plus brillans* Fêté à la cour et à la 
yille 9 caressé chez les princes > adoré des fem^ 
mes , il eut bientôt des honneurs ^ des pensions ^ 
des bénéfices et la réputation d'un grand homme é 
Il fut tout) même académicien. On a vu aveu 
la plus juste indignation 9 qu'un homme ^ qui 
devoit toute son existence aux bontés de M* 
de Choiseul^ fiit le premier à l'oublier dan a 
son exil , à £iire de sa disgrâce un sujet de 
plaisanterie ^ et à chercher par toutes sortes 
de bassesses à captiver les bonnes grâces de ceux . 

3ui avoient perdu son bienfaiteur» Cette con* 
uite lui ferma la porte des plus crandes mai^ 
sons y où il avoit eu l'honneur d'être reçu ^ 
et le plongea dans un avilissèibent 9 dont le sou-* 
^Tenir de sa gloire passée et ses nouvelles di« 
gnités ne purent le sauver. Quelques couplets 

3u'il fit pour Madame du Bary et pour M» 
e Maupeou dans un di«<rertissftment donné k 
Choisy^ révoltèrent plus que tout le reste. Qu'une 
ingratitude aussi marquée soit punie d^un grand 
mépris , rien n'est plus juste ^ mais il faut que 
l'on soit bien accoutumé à donner de l^impor- 
tance aux choses les plus frivoles 9 pour en 
avoir attaché aux procédés d'un homine aussi 
léger et d'une si mince espèce que l'abbé de 
Voisenon. Ses malheureux couplets ne firent 
guère moins de bruit dans le temps 9 que n'en 
a pu faire la déclaration du duc. de Grafton 
dans la chambre des pairs. On délibéra long- 
temps dans une séance de l'académie Françoise f 
si Ion ne lui en feroit pas des reproches au 
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som de toat le corps ^ Feu M. Duclos n^appaÎMfe 
Forage qu^en disant à ses confrères^ avec cette 
liumear brusque et sensible qui le rendoît si 
original ; £h ! Messieurs y pourquoi Toulez- vous. 
tourmenter ce pauvre infâme ? CVst encore à. 
propos de ces mêmes couplets , que le pauvre 
abbé s'étant plaint à M« de St. Lambert , de- 

' toutes les sottises qu^cm lui pré toit dans le mdh* 

, de f nVa reçut pour toute consolation que cette 
réponse ingénieuse : Vous savez ^ Monsieur* 
Tabbé , qu^on ne prête quWx gens riches. Les; 

- P^^ grands torts que la voix publique ait re-> 
proches à Pabbé de Voisenon y tenoient bien, 
moins à la corruption de ses principe», qii^à 

• l'extrêiae foiblesse de son caractère. Il chan« 
geoit d^opinion comme de pa^ti^ Il avoit Pame- 
et la tète également volages \ et c^est peut- être 
à cet excès d^inconséquence quHl devoit cette 

• prestesse d'esprit qui rendbit sa conversation si 
piquante y et ce talent &cile et léger j qui » 
ik\t tout le succès de ses ouvrages. Il fut tour-<- 

• à-:tonr libertin et dévot ^ timide et hardi y pM-« 

• losophe et jésuite. Il avoit besoin de s^^attacher 
au parti dominant ^ comme il avoit besoin de.- 
reTenir à Dieu lorsqu'il se croyoit bien malade«. 
Cest dans un de ses accès de pénitence ou d^- 
xnort y qu*îl se confessa d'avoir négligé pendant 

• plusieurs années la lecture de son bréviaire, et 

Su'il se condamna lui-même à des restitutions, 
ont il eut le plus sincère repentir, aussi -tôt 
qu'il ftit parfaitement rétabli.. Il avoit oublié 
le conseil du cardinal de Fleury ^ qui disoit sou- 
vent: De quelque manière qu'on pense dans sa 
. jeunesse , il faut toujours remplir les devoirs 
de l'église , parce qu'on ne sait pas ce^qwe l'on 
•deviendra en vieillissant. Dans le nombre des. 
plaisanteries que l'abbé de Voisenon eut à es-^ 
«uyer sur rinconstasice de ses sentimens et de 



I 
\ 



( 345 )• 

■M procédés , il n'en est giiéro dé prur lieu- 
reuae que celle de feu M. Duclos , eu le fëli> 
eitant de la dignité de ministre du prince^vêqua 
de S^re : Que je suis aise , M. l'abbé , de tou» 
voir enfin un caractère ! Le seul sentiment, sur 
lequel il parojt n'avoir jamais varié ^ c'est son 
ftttacbement pour Madnme Favart. Il conserva 
toujours pour elle l'amitié la plus tendre , et 
lui rendit les soins les plus assidus , justju'au 
dernier moment de sa vie. Il ne lui- a pas sur- 
vécu long-temps , et le chagriu (jue lui causa 
cette séparation fitt plus sensible pour lui qoe 
l'abandon où. il se voyoït tombé depuis plusieurs 
années. Il a eu beaucoup de part à dilférentes 
pièces du théâtre de M. et Madame Farart. U 
nous reste de lui ia Coquette fixée et quelques 
romans pleins de folie et de gftité} mais celui, 
où il y a , sans contredit , le plus de verre et - 
de génie , c'est le petit conte : Tant pis pçur 
lui et tant mieux pour elle : ouvrage vraiiueat 
original dans son genre et où il n'y a pas mpins 
d'invention que d'esprit. Ces pièces liigittvea 
n'ont point la grâce de Chaulieu ai l'éléganC': 
de Voltaire.- Il a montré plus de «ouraga et dà 
lêrmeté dans sa dernière maladie que dans tou- 
tes les autres. Un grand-vicaire , le jour m£ma 
de sa mort , étant venu lui faire beaucoup d'ex- 
bortations aussi fâstuauses qu'indiscretles, et tou- 
jours de la- part d« Monseigneur , 11 lui ré- 
pondit d'une voix déjà presque éteinte : Re- 
merciez , je voua prie , Monseigneur ^ et dîtes 
à Monseigneur r que quelques grands que soient 
mes péchés , je ne troquerois pas encore mon 
ame contre la sienne, quand même il medon- 
nerott la' vôtre par-dessus le marché .... 
LA PUCE ET LE PAPILLON. Fmlx. 
DiDt un de no* fardio* Anglois , . . 
Suc les borJs de H San: un soîr picaMC te frais, 
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rom Bnlbnt , ^pUIon , et Srunetr' la TatM^ 
Se iùparoicnt le droit d'fmQuvoit' la beauté. 
AprH avoir bien dit, eau i redit , riSutl , 
On allait dôucrmaii *'iiTaii|ei îi li Rusae, 
Cnt-ï-diie , ic battre: oh lit fliH i an plaida^ 
Le juge fui Cbloé, Chloé, fille du nutiie. 
De CCI boiqueit que lui-mfme il planta 
CUoé de ata qulnie ani l'appcrcevanl déjï , 
Flui belle que Ici Icurt, auiii tendre pelK'ttie, 
■t qui vint rêver ïi pour ic dficnnuyer j 
Dom Brillant pirla le premier. 
Fccaquc tout pclît- maître 
Peat parler lani rîm dire : ainsi ftui Papillon j 
Minaudant, souriant, jouant de la pruuelle ,- 

Se balançant lur l'une et lur l'autre aile ,. 
Il eu éiiie aux yeux t'oi et le veimilloa; 
Tout occupé du Eoin de montrer sa parure, 
Tttt de Chloé lani ccisc on le voit volcigeanf, 
TantAt iui ion meucboir, lanidi (ur ta coitfaKf, 
Eflcuram tout , «int jamaii rien conclure y 
C'est UD £ai ptutAi qu'un amant. 
n avoir jplu d'abord par aa figure ^ 
tu te* façons il ennuy* bieniAt j 
La puce prit une autre allure r 

Ne dit qu'un iQor , 
Kais ce mot didda l'affaire; uD dous munDure». 

A la jcutie Nymphe écbappf 
âiMMnça que la Fuce avoir gagné ■* cauie. 
Au jugement , il fui ratme ajouté 
Que tout lea caraco* d'été 
Seceicni couleur de puce. En vain contre la dauM^ 
Le Papillon, le Ulat et la Roic,. 
Aupih de Flore ont protesté : 
L'arrêt autsi-tAi répété 
far les peiiti amours, babitani du domaine. 
Au patlemeni de* Nymphes de la Seine 

Fut reçu lans dS'Iiculté. 
En robe puce elles tinrent séance 
Four ordonner qu'il fAi eJiécuté. 
Qn fit iBêmc Imprimci la tusd'se Semence' 
In catacicte puce; et puce tien en France 
te sceptre ie mode orné de aïs rubans. 
Veui-tlrc aa. couleur ne plaira pas loag-cenips ; 
Plut d'un rival lui fait la guerre, 
Mais les femme* ï seaiimeiis 
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De Paris , le ^ Mars f/^S. 

'Abdolonime ou le Roi berger a eu peu do 
succès 9 quoique Pauteur (M. Collé ) soit connu 
aVantageuseinent par d^autres ouvrages. £n voici 
le sujet. Alexandre ayant conquis un royaume 
dans les Indes y veut le donner à un homme do 
bien. Sur ce qu'il apprend qu'un berger a cet^to 
réputation ^ il se décide à l'asseoir sur le tr6ne» 
Il BKige ensuite de lui y qu'il épouse une prin« 
cesse parente du roi qui a perdu la vie ^ et lo 
nouveau souverain se refuse à cette alliance^ 
Il aime une bergère , et préférant la houlette 
au sceptre j il sacrifie celui-ci , de sorte qu^Ale- 
zandre met à sa place un grand seigneur du 
pays qui consent à faire le mariage dont la 
couronne deroit être le prix. 

L'opéra a continué avec succès le ballet de 
Medéfy et Ja^on^ Mais il faut renoncer à ce 
spectacle et à tous les autres qui viennent d'être 
interrompus pour cinq semaines ^ à cause du 
Jubilé, 

La littérature nous offre différens ouvrages 
parmi lesquels j'en choisirai quelques-uns dont 
je vous entretiendrai successivement. De ce 
nombre est une brochure i|i - 12 , intitulée : 
Voltaire parmi les ombres ; on en ignore l'au- 
teur j tout ce que l'on peut dire , c'est qu'il 
a beaucoup d'esprit et d'-érudition , et qu'il com- 
bat M. de Voltaire avec beaucoup de force et 
souvent avec avantage. 

A l'occasion de la brûlure de la Diatriba 
aux économistes y par arrêt du parlement, M. 
de Voltaire qui en étoit l'auteur, comme vous 
savez , Monsieur , vient de lâcher coi^tre ce 
tribunal une violente satyre sous le titre de 
Lettre du grand Inquisiteur de Goa d celui 
de la Chine, 

M. Imb«rt «^ ievLuéV éloge de Pîron . et la 
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Rftrp« tn a osses mal parlé dans le premiefr 
«lercure de Taiinée. Cette critique a porté le- 
premier à adresser au sieur la Hsurpe en réponse 
une lettre très-ferte ^ tvès-mesurée et très-bien» 
ftiite. 

La police vient de faire arrêter , saisir et- 
enlever tous les exemplaires du Paysan per- 
perti. Les Lettres de Ganganelli sont toujours, 
couruesy quoique Ton s'accorde à douter qu^elle». 
aoient de ce pape. Malgré les contrefactions. 
multipliées de cet ouvrage ^ il ^én fait ici une 
nouvelle édition annoncée plus ample et plus, 
correcte. ^ 

On travaille à nous donner une traduction*^ 
complette en cinq volumes in-^Svo. de toutes; 
les uEuvres de Ùémosthenes, Cette production' 
sera dWtant mieux accueillie que nous n'avons, 
pas généralement une idée £xe du mérite de- 
ce prince des . orateurs ^ bien, au - dessus de- 
son imitateur Cicéron ^ qui n^a jamais pi\ saisir 
Ténergie et la précision de Poriginal qu'à 8^e£^ 
Ibrçoit d'égaler.. 

On attribue cette pièce de vers toute nou^ 
Telle à M., de Voltaire. 

S É S O S T tt r S.. 

Vous le savez y chaque homme a son gé«ieL ». 

Pour rédalrer ce pour gi|ider set pas 

Bans les seociert de cence courte vie ,. 

A nos regards , il ne se monrre pas ; 

Mais en secret , il nous tient comnagnié*. 

On tait aussi qu*ilt étoient autrefois 

Plus familiers que dans Tige oà nous jommet>^ 

Ils conversoient, vivoîent avec les hommes ,^ 

Xn bons amis, sur-tout avec les. Rois. 

Près de Memphis » sur la rive féconde 

Qu*ca tout les temps , sous des palmiert flcuril'y, 

Le Dieu du Nil ennbellit de ton 0Qde> 

Un soir au frais , le jeune tésostrls. 

Se promenoit loin de ses- favoris 

▲vec son ange , et lui dltoil ; mon maître , 
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Meroil^'ltôl; j'tî dtnt le food du cœnr 
Un vrai désir de mériter de Têcre :' 
Commenc m'y prendre? alors son directeuc* 
Bit : avançons versjce grand labyrinthe 
Donc Osiris fonda la belle enceinte ; 
Vous l'apprend rez». Docile k ses avis » ^ 
Le Prince /. vole : il voit dans le parviii; 
Deux Déirés d'espèce différente. 
l'une parole une beauté touchante $ 
Au doux souris, aux rcsards enchanteurs,. 
l4ingU)S';amment couchée envre des fleurs,, 
D'amours badins , de grâces entourée , 
Xt de plaisirs encor toute enivrée ,. 
Loin derrière elle , étoient trois assistant 
Secs, déchaniés,, pâle» et 'hancelans. 
Le Roi demande k son guide ftdele , 
Quelle est la Nymphe et si tendre et si belle.>. 
Et que font^l^ ces trois vilaines geni t 
Son cohapagnon lui répondit : mon Prince>.. 
. Ignorez-vous cjueile est cette beauté 1 
A* vx>tfe.coUr, li la ville,, en. province, 
Chacun Tadore, et c'est la volupté. 
Ces trois vilains qui vous font tant de peine 
Mjuchent souvent après leur souveraine.- 
G*estle dégoût, Tennui, le- repentir , 
Spectre hideux., vieux eofans clu. plaisir ,, 
L'Egyptien fut affligé dVntendrc 
De ces propos la triste vérité : 
,Ami , dit-il , veuillez aussi m'apprendte 
Quelle CSC , plus loin, cette autre Déité ,, 
Qui me parok moins: facile ec moins tendre>, 
Mais dont l'air noble et la sérénité 
Me platt assez t. je vois li son cAté 
Vn sceptre d'or ,, une sphère , une épéè ». 
Une balance : elle tient dans sa main 
Des manuscrits dont elle est occupée : 
Tout romement qui pare son fceau seiti 
Est un Egide. 0n temple magnifique 
S'ouvre ^ sa voix , tout brillant de clart£:S 
Sur le fronton de l'auguste portique 
Je lis ces mots : à V Immortalité, 
Y puis- je* entrer t l'entreprise est pénible t. 
Repartit l'ange,* on a souvent tenté 
D'y pan'enir : mais on s'est rebuté.. ^ 
Cette beauté qui parolt peu sensible ,. 
Fille dtt ciel y. mefc de tous les aiu , 
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Svr-coiit écVitt de gouverner la cène, 

D*icre un bérot , toit en paix , soit en guerre^ 

I>onc peo dliiiinaîot suivent lés écendarcs ; 

C'est U sagesse , et ce noble séjour 

Qu'on vient d*ouvtîr , c*est celui de la gloire p 

Le bien qu'on fa.it , y vit dans la mémoire 

Votre beau nom peut y briller un jour , 

Décidez-vous entre ces deux déssses : 

Vous ne pouvez les servir k la fois. 

Le jeune Roi lui dit : j'ai fait mon choix , 

Ce que j*zi vu doit régler mes tendresses. 

D'autres voudront les aimer coûtes deux' ; 

L'une' un marnent pourroitme rendre heureux, 

L'autre» par moi, peut rendre heureux le monde» 

A la première , avec un air galant , 

n appliqua deux baisers en passant , 

Mais il donna son cœur ji la seconde. 

r 

On lit ce morceifu dans le journal intitulé 
le Spectateur y par M. Gastillion. 

LESUPPLICE DE L'ENVIJÇUX, 

jinecdote Chinoisem 

a Parmi les bons empereurs dont la Chine 
rérere la mémoire , Taï-Oum est regardé comme 
un des plus saset. Lorsqu'il fut parvenu au 
trône ^ if forma le projet de remédier aux abus 
qui f sous les règnes précédens ^ s'étoient glis- 
fés dans toutes tes parties de Padministration . 
Il se £t donner la liste des mandarins ^ dont 
rinflexible probité avoit , en difFérens temps ^ 
attiré sur eux les persécutions et les disgrâces ^ 
et ce fut dans cette classe qu'il prit ces Colao. 
Un ministre y qnelqu'actif qu'il soit , ne peut 
pas tout faire par lui-même. Un de ses Colao 
éleva au mandarinat et associa à ses fonctions , 
quatre lettrés dont il connoTssoit les lumières \ 
il les avoit tirés de l'obscurité des derniers rangs^ 
seid asyle où la vertu soit en sûreté \ quand le 
pouvoir al^olu fait régner cent tigres sons le 
nom d'un despote. L'envie ne put voir ces let- 
Ui^ iortk de ]a pou9«kre ^m% frémir ; elle 
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B^arma Ae tous ses serpens* Elle àichtAnà. la 
caloinnie et la fureur ] les uns furent accusés de 
crimes atroces , les autres d'une incapacité da'.- 
gereuse. Elle inonda tout Pékin de libelles 
scandaleux : ils par Tinrent jusqu'à l'empereur ; il 
en fut indigné. Il ordonna qu'on en recherchât 
les auteurs pour en Êiire un exemple sévère ; il 
consulta le Golao sur le genre de supplice 
dont il devoit les punir. Bienfaisante majesté , 
lui dit le Golao 9 je n'en connois qu'un ; mais 
il est plus terrible pour l'envieux que les tor- 
tures et la mort même : c'est de le rendre té- 
moin de la prospérité de ceux qu'il a désignés 
pour victimes, a 

» L'^empereur l'entendit. Il appella les lettrés ^ 
leur permit de s'asseoir sur les marches de son 
tr6ne y les accabla de caresses y leur donna des 
distinctions étales combla de 'présens. Ces bien- 
faits irritèrent l'envie $ elle exhala de nouvelles 
fureurs j et l'empereur fit aux lettrés de nou- 
Teaux dons. Dès qu'il coiuroit quelque placard ^ 
ou qu'on répandoit quelque libelle calomnieux , 
l'empereur ne manquoit pas d^envoyer au lettré 
.qui en étoit l'objet^ un témoignage de son es« 
time. Les envieux ne doutèrent plus qu^au-lieu 
de nuire aux lettrés j amis du Golao , chaciui 
de leurs traits ne fût l'occasion d'une nou- 
velle grâce de l'empereur. Ils gardèrent un 
profond silence. Bientôt ils tremblèrent que ce 
silence y mal interprêté y ne fût encore favorable 
aux objets de leur haine 9 et ne portât l'em- 
pereur à les récompenser encore. Les envieux 
prirent le parti de faire de leurs rivaux les élo- 
ges les plus pompeux. Ils évitèrent avec plus de 
circonspection d'en dire du m&l qu'ils n^avoient 
craint autrefois d'en dire du bien. Louons à tort 
^à travers , disoient-ils ; qui sait si à la fin nos 

jtloges.neproduirQiit p«$ Ici çiTelts ^pe la ge&9ure 
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Jbit nfttaralleBent produire ? Les lomiiie» sons 
ci buarres ! Les envieux se trompèrent encore ^ 
«ar Fempereur j qui deTijui leur projet , ordomut 
me ces éloges fussent coBÀacrésr dans le tribunaL 
de llustoire. » 

Je Tais lever devant vous le voile de cette 
allégorie. CTest un emblème apologétique que 
M* de Vaisnes a lancé dans le public en op* 
position des libelles multipliés de ses détracteurs»^ 
Ce premier commis des finances |ouit au reste de 
l'entière confiance de son ministre et le seconde 
merveilleusement . 

De Versailles le 4.0 Mars *^y- 

Les gens du roi et du parlement étant venus ici 
jeudi 9 ont reçu du roi la réponse que voici à 
leurs remontrances qui avoient trois objets ; la 
suppression des jurani^s , des arts et métiers : 
celle des corvées avec une imposition de rempla- 
cement : la taille étendue généralement, ce Pai 
examiné avec grande attention les remontrances 
de mon .parlement :. elles ne contiennent rien- 
qui n'ait été prévu et mûrement réâécbi y avant 
que je me sois déterminé à lui adresser mes édita* 
et déclarations» Mais mon parlement a dû voir 

2ue toutes ces loix ( jurandes ) ont eu pour objet 
'assurer Pabondance dans ma bonne ville de Pa- 
ris y de délivrer le commerce d^une gêne qui lui- 
étoit préjudiciable, et de pourvoir au soulagement 
de ceux de mes sujets qui ne subsistent que par 
le travail et sont les plus exposés à Findigence- 
C corvée») : mon iiitention n^est pas de con- 
fondre les conditions y ni de priver la noblesse 
de mon ro]|^aume d!t% distinctions quelle a ac- 
quises par ses services ^ dont elle a toujours 
)oui sous les rois mes prédécesseurs et que je 
maintiendrai toujours. Il ne s'agit point ici (taille ) 
d'une taxe humiliante ^ mais d'une simple con- 
txibution à laquelle chacun doit se . ikire bôu- 
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neur de contribuer ^ puisque jVn ai moi-même- 
àoBiié Texemple en contribuant à raison de me» 
domaines. Je tcux bien croire que mon parle* 
inent n^a été conduit que par son zèle ^etje ne. 
supposerai jamais qu'il veuille s^écarter ae la 
soumissiiMi quM me doit ; mais , à préseht que 
)W bien, voulu lui expliquer moi-même les motifs, 
qui m'engagent à persister dan^ ma r<?solution , 
j'entends quil ne diffère pas à procéder à l'en* 
registrcment pur et simple de mes édits et dé- 
clarations* Il doit être assuré que si je trouvoia 
dans la suite ^ que quelques-unes des disposi- 
tions contienneiit des inconvéniens que je n'ai 
pu prévoir, mon amour pour mes peuples m'en- 
gageroit à y remédier. » Cette réponse a été 
lue le lendemain , les chambras assemblées ^^ 
et elles ont fait cet arrêté» a Représenter à S. M. 
que son parlement est pénétre de douleur y de- 
ce que sa iidélité et son attachement au roi et 
' au bien de son service , le forcent de dresser de. 
trè8-.respectueuses itératives remontrances qu'il 
^era snpplié de vouloir bien examiner lui-même ^ 
diaprés les vues d'bumanité , de bienfaisance et 
de justice qui régnent dans sou cœur. » 

JDe VcrsaiUes le i3 Mars t^yff. 
Le parlement a été mandé hier ici , ^t le roi; 
en son lit de justice a fait enregistrer les quatre 
édits de M. Turgot. Dès raj)rès-midi la police- 
de Paris a-eu ordre du roi d'aller visiter le bureau 
de chaque corps et communauté de la capitale ^ 
d'en sceller le$ caisses.. Le premier président et 
M..Seguier ont péroré fortement au lit de justice. 
Le prince de Conti avoit préparé un discours, 
qu'il n'a pu prononcer , s'étant trouvé msd* Il 
l'a remis par écrit.. 

On rapporte un trait de vivacité tirès-violenlr 
du prince de Q>nti dans, l'assemblée des cham-- 
kres y lorsque Ton proposoit de s'opposer abso^- 
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Ittment èxûl é^ts. Le duc de Choîseul alleguoit 
que les objets iie touchoient point assez l'intérêt 

général pour contrecarrer les vues du roi 

Le prince se leva en fureur et lui dit : y» Duc 
de Cjioiseul , dans votre jeunesse vous n?avea 
été qu'un étourdi; pendant votre ministère, qu'un 
présomptueux et un dissipateur inconsidéré y et 
maintenant vous n'êtes qu'un lâche et un poltron.» 

La brochure condamnée par le parlement «ur 
les inconvéniens des droits féodaux vient de réa- 
liser les désordres que M. Seguier a présagea 
dans son réquisitoire. 

L^ marquis de Vibraye ayant voulu faire payer 

Sar un. de ses paysans un droit de cens qu'il lui 
evoit j ce dernier a refusé , et sur ce que son. 
seigneur l'a fait mettre en prison j trente à qua- 
rante paysans se sont ameutés et sont venus ré- 
clamer leur camarade : on a refusé de le leur 
rendre } sur ce refus ils s'en sont retournés , 
M sont pourvus d'armes et sont revenus en forco 
assiéger le château où ils ont tout saccagé , au 
point que M. de Vibraye a dû céder et même 
saurer sa vie par la fuite. Cet événement que va 
saisir le parlement , donnera encore de la ta- 
blature à M. Turgot. Un exemplaire dé la bro- 
chure lu dans le village de Vibraye a occasionné 
cette rumeur , et par-tout oiî on lira cet écrit ^ 
en peut s'attendre que le peuple sera de l'avis 
de l'écrivain , comme il scroit de l'avis de ce- 
lui qui proposeroit de ne plus rien payer au roi. 

De Paris, le 16 Mars ly*^. 
Je vous ai déjà dit qu'on ne liçoît plus les 
mémoires d'avocats. Ils se multiplient pourtant 
tous les jours pçur l'affaire de Madame de St. 
Vincent. Un plaisant qui n'est pas bénin a trouvé 
le moyen de ramener l'attention du public sur 
cette cause qui sera jugée incessamment. Il a pris 
la nation par son foible , en répandant ces cou« 
plets qui sont passablement méchans. 
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Sur Saint Vincent et Richelîett 
Voilli ce que dira Thistoire 
la Présidente est de bon lieu 
Que Sevigné couvrit de gloire* 

Grâces au puissant Cardinal 
Qui chez nous flétrit la Nobletie 
Un danseur qui baisa sa Nièce 
Fut Duc a'ieuldu Maréchal. 

De leur procès , chose assez claire | 
£n deux mots voiU tout l'extraie 
A la cousine il n*a pas fait 
I^s billets qu'il auroit dû faire. 

Soyons justes : couverts d'ulceret 
Quand le vieux Duc est tout usé , 
Pour rien doit-il être baisé! 
Non, toute peine vaut salaire* 

Sn plaidant qu'elle ett donc sa fini 
Que Chariot pende sa cousine / ' 
Mais tout Chevalier ^ sa mine 
Dira qu'pn pende le cousin. 

Avec lui qu'elle ait fait folie , 
7e ne vois de mat it cela ,' 
Que d'oublier le coutelas 
De la veuve de Bcthulie. 

Elle aime bien ion cher Vedel , 
Le Duc l'aime aussi , mais en traître : 
Aux Catînsil livra son maître 
Et fit de Bordeaux un B 

Sa Dame en ruse peu féconde 
K'a tout au plus trompé que lui.* 
Mais en tout temps comny aujourd'hui 
'Le Duc escroqua tout le monde. 

S'il faut donc qu'en plein Parlement 
On prononce un arrêt notable , 
La loi du moins , lorsque l'on pend , 
Veut qu'on pende le plus coupable. 

Je TOUS ai promis de tous faire connottre le 
petit ouTrase de M. de Coudorcet sur les corvées y 
que le parlement a Touiu punir d'un nouveau 
genre de supplice ^ en traitant aTec un mépris 
qu^on troUTe peu mérité. J'extrairai d^abord le 
passage qui a le plus irrité le parlement. « JSp 
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•cyons pas surpris que l'abolition Jes c<rrrées afc 
des adrersaires. Pour lui en susciter une fbiïle j il 
'sufEsoif qu^elle fût la réforme d^un abus ^ qu^cile 
snnooçàt, dans le gouvemement , le projet de 
supprimer tout ce qui ruine le peuple ou qui 
ropprime. Comment Toulez-vous que le fils d'un 
homme qui sVst enrichi aux dépens du peuple y 
oublie yen péromnt^que c'est aux exactions de son 
père qu'il a dû le droit de donner son avis ? • • - 
Comment y celui qui en se mariant a consenti à 
partager le prix du sang du peuple y auroit-il 
{'ingratitude denepsâ détendre des abus j source 
de son opulence ? Com^«*j[it ne s'éleveroit-il pas 
contre tout ce qui pourroit tendre à exposer au 
grand Jour la turpitude de ces abus ou à les' dé- 
^, tniire ? >» Vous serez frappé d'une raison que 
Tauteur de ce pamphlet aonne des obstacle^ 
qu'une infinité de gens présentent aux opéra* 
fions d'un ministre Tertueux. a Dans un bon. 

■ 

gouvernement j il n^j a point de fortune à espé* 
rer. Les gens de mérite peuvent obtenir dos ré-^ 
compenses, des places qu'ils ne peuvent regarder 

Sue comme- le droit de se dévouer au service 
e la patrie : de fortune à faire ,;il n'y en a pour 
personne» Il doi t donc arriver que dans la capitale 
d'un grand empire ,. où l'envie de s'enrichir a en- 
tassé les babitaus de toutes les provinces^ un 
bon gouvernement soit une espèce de calamité 
publique où chacun voit la ruine de ses espé- 
rances. Ce sentiment qu'à peine quelques scélé- 
rats osent avouer y agit en secret sur l'ame des 
hommes , à qui le spectacle du bonHeur public 
ne cause pas un plaisir plus doux , que ceux qu'on 

rreu • *'^^'' ^ ^^ ^""'^^ ^® "1"' *®^ dispose , même 
eur lusu , 4 regarder comme dangereux ou 

du°""u r^"^*^ *''''* ^^ ^"^ > ^"^ ^^^'^"^ ^^ ^^^"^ 

de mo? ^ ' ^^^''^We les avertir qu'il n'y a plus 

des cWês d^^'^*""*^^^^ à SCS dépens. ... Il y a 
'^ **^uuaQB condamnés a vou: toujours 
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les idées d^un autre siècle ; quand eUea ne sofit ^ 
u^absurbes y plaignons-les ^ et ne nous permettons 
^en rire quWtant qu^il le faut pour les corriger. 
Mais si par àea vues dWarice et d'ambition , ils • 
osent s'op]K>ser au bien du peuple : si y non-contens 
d'être les admirateurs des sottises antiques 9 ils- 
veulent employer, pour les défendre, Pintrigue ou 
les bourreaux .... puisse la main du génie leur 
imprimer une flétrissure éternelle et les dévouer 
au mépris et à la haine de tous les siècles. » 

Un arrêt du conseil vient de supprimer tous les 
mémoires qui se sont répandus dans le public, 
sur l'affaire des jurandes. N'est-il pas singulier 
en effet qu'on ait vu sur toutes les cheminées , 
dans toutes les boutiques des libraires , des 
Mémoires à consulter contre un édit du roi. 
Qu'on se permette au plus de discuter cette ma- 
tière dans les sociétés privées , ou m^me dans 
les cafés, mais que la signature d'un avocat 
autorise une plaidoierie publique contre les dis- 
positions du ministère déjà passées au conseil y 
e*cst ce qu'on ne pou voit voir ici dans le siècle 
de la liberté , et c'est ce qui fait voir qu'on ne 
peut pas en user qu'on n'en abuse. Je suis loin 
de penser qu'il doit être interdit à une nation, 
de donner son avis sur les opérations qui peu- 
vent influer sur son bonheur ou sur son malheur ^ 
mais je crois qu'il est avantageux pour elle-même ,. 
qu^on lui impose silence quand sa voix est tardive 
«t ne s'élève que contre une chose déterminée. 

Quel que soit votre sentiment là - desssus ^ 
Monsieur , vous ne sauriez approuver qu'un avo<^ 
cat nommé la Croix ait inséré dans l'un de», 
mémoires qui viennent d'être supprimés , de» 
phrases équivoques qui renferment un sens très* 
injurieux pour les chefs qui nous gouvernent et 
la personne même du souverain. M. de la Croix 
ne semble- t^il pas dire que notre monarque est! 
comme ua cnfaut qui> faute d'expérience, se laissa 
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séduire par Pattraît de la poureautë , et détruit 
par légèreté les eiFet$ de la prudence' consoQ^- 
mée de ses ancêtres y quand il s'écrie avec em- 
phase y que la liberté dans les arts et métiers est 
un mal auquel les prédécesseurs de notre jeune 
monarque se sont toujours efforcés de remédier S 
Le même aTocât a exercé sa plume en faveur de plu- 
sieurs corporations et a fait un autre mémoire pour 
STOuver que j si la communauté des couturières est 
étruite le désordre et la licence porteront aux 
moeurs un coup qui achèvera de les perdre. Les 
inains grossières de l'homme presseront la taille 
délicate de la femme , pour en prendre la me- 
sure et la couvrir des plus riches vêtemens ; la 
pudeur sera forcée de souffrir l'oeil curieux qui 
prolongera ses observations ^ sous le prétexte 
d'une exactitude plus scrupuleuse.... Non... Le 
souverain, n'autorisera point des femmes à ha* 
biller des hommes ni dés hommes à couvrir la nu- 
dité des femmes. Quand je fais réflexion que 
nous avons depuis long-temps des tailleurs pour 
femmes j que toutes nos élégantes leur donnent/ 
la préférence y et qu'il est du bon ton d'avoir un 
corps de robe^ de la façon de Cigli y je vous 
fivoue que je ne comprends pas pourquoi ^ 
par la suppression des jurandes , les jeunes per- 
sonnes seront plus souvent exposées à denii^nues 
aux regards d'un étranger. 

Linguet n'a pas été le dernier à appuyer de soii 
éloquence la cause des jurandes qu^il avoit corn* 
battue il y a quelques années , avec toute la force 
et l'énergie de sa plume» Les ^éjlççcions des aiso 
corps y ouvrage plus modéré qu'on ne devoit 
l'attendre de lui ^ ne présentent aucune trace 
de l'animosité qu'il témoigne depuis quelque 
temps contre les économistes. Un mémoire où 
il s est livré à une gaité qui tient un peu de 
l'ironie , c'est celui qu'il a fait en faveur de» 
bn£ere«» U débute ainsi s a Dgzis im mojnçntoù 
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toutes les communautës d^hommes s agitent ).Cdix« 
rent ^ parlent ^ pour éviter leur destruction j on 
n^ezigera pas san^ doute dWe communauté de 
femmes j menacée de la même catastrophe j qù^elle 
0e taise*. ••• Après les crises de Pinyasion dea 

Anglois Cnarles VII regarda la conserTa** 

tion des lingeres comme une de ses plus im« 

Portantes ^ de ses plus ^salutaires opérations, sa 
les maîtresses lingeres j. ajoute Pauteur j sont 
les gardiennes de la vertu des jeunes fllles qui 
Teulent réellement s'occuper des travaux proprea 
à leur sexe, oc Qui remplacera ces sentinelLèa 
vigilantes 9 incorruptibles « dès qu^une loi aurft 
ouvert un large passage à i indépendance et à son 
triste cortège ? Leurs magasins aujourd'hui sont 
distingués par un extérieur modeste et favpra-* 
ble à la sagesse. Les rayons chargés d*objeta 
utiles y sont autant de levons d'économie ; on 
xi'y voit point d'autres orn>mens que Pprdre et 
la propreté. Parées des seules grâces de la na« 
ture I les physionomies qu'on y remarque n'y sont 
Animées que d'un empressement décent. Leur 
pudeur ingénue intimideroit une curiosité frivole# 
X^e verrart-on pas s'élever sur leurs débris, des 
boutiqnes brillantes qui sembleront appeller le$ 
spectateurs plus que lés acheteurs , où les attri- 
buts du plaisir éclipseront ceux du travail y où 
le commerce se fera plus avec les yeux qu'avec 
la bouche ) parades dangereuses où le vice ne se 
inasquera sous les apparences de l'industrie que 
pour déguiser le scandale et s'assurer l'impunité, n 
En lisant ce tas de mémoires en faveur dea 
communautés même les plus abjectes , on se* 
roit tenté de croire | Monsieur , que^ les avocats 
ont plus cherché à se moquer de <feux qui les 
pay oient pour écrire» qu'à démontrer le droit 
Hes récl^mans | et le préjudice que leur des truc* 
tion causeroit au public. Au reste f il &udroit 

(tre plus poUtîcpie f f lua homme 4^ét|i( ue 9t 
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ce sont Tous le% Cîcérons modernes y pour coni- 
battrç avec succès le système réguazÉt de la L- 
berté dans les arts et métiers. 

L'opéra «t la comédie françoise ne nous offrent 
rien de iioiireau^ Le premier continue le bai-» 
Ict de Ah'dtle y et l'autre donne d^ancienries 
pièces. I^e Lord supposé y aux Italiens j a reprii 
un peu : ce n^en est pas moins une piec^ mé- 
diocre I mais elle est très-bien jouée et il y a 
tjueicjnes jolies ariettes^ Ce sont deux amis out 
ont chacun un enfant^ l'un un garçon et l'au- 
tre une iille qu^ils veulent marief ensemble* Je 
dernier voulant s^assurer des sentimens du gar- 
cow poiir sa ï\\\ç , engage sa nièce à s^liabilier 
ftiï lioanme et à feindre d'être son rival. Voilà 
le faux lord. Le véritable amant devient ja- 
loux et projK>se à l'autre de se battre au 
pistolet ; celui-ci ne veut accepter le défi o\\k 
IV'pée. L'amant y consent^ mais il exige que ce soit 
babit basset dans le même temps paroi tPoncle du 
lord supposé qui découvre la petite supercherie. 

La littérature ne nous offre d'ailleurs rien 
d'important ; les seuls ouvrages dont on parle 
bont Athalie cette jfameuse tragédie de ÎVÎ, le 
Gouvé que Linguet a &it connoître : le chris- 
tianisme y est peint saus les couleurs nobles 
qui le font chérir et respecter ,' et Zakhet ou 
les effets de la bienfaisance par Madame deB***, 
roman en lettres où il se trouve de la délica- 
tesse de sentimens et des idées rendues d'ui]"; 
manière assez neuve y mais dont le récit est 
continuellement coupé par des digressions qiû 
en diminuent ragrément. 

M. Turgot vient d'être admis à racadëmie 
des sciences \ M. de Laverdy ancien contrôleur* 
f,é lierai ft"é té chargé de le lui annoncer. M. Par» 
chevéque d'Aix a remplacé l'abbé de Voisenoi» 
à l'académie françoise. 

Fin du Tome second* 
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